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7^  SOMMAIRE 

ooiiscilleis  ,  votre  inlercession  auprès 
du  Irone  ne  nous  fût  inutile.  Au  reste  , 
j'informe lai  nos  chefs  de  la  réponse  de 
\  otre  Altesse,  et  puisque  nous  ne  pou- 
vons obtenir  la  paix ,  il  faudra  bien 
confier  notre  destinée  au  hasard  des 
armes. 

»  —  Adieu,  Monsieur:  souvenez-vous 
j[iie  je  suspens  Tattaque  pour  deux  heu- 
res ,  poiiî'  deux  heures  seulement.  Si . 
pendant  ee  délai ,  vous  avez  une  réponses 
à  nu>  donner  ,  je  la  recevrai  ici  ,  et  je 
désire  vivement  qu'elle  soit  de  nature  à 
prévenir  relVusion  du  sang.  » 

Un  sourire  ironique  fut  encoT^e  échan- 
gé entre  Dalzell  et  Chiverhouse.  Leduc 
s'en  aperçut  ,  et  répéta  d'un  air  de  di- 
gnité : 

«  Oui ,  Messieurs  ,  je  l'ai  dit  et  je  le 
répète ,  je  désire  que  la  réponse  puisse 
épargner  le  sang  des  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  me  semble  que  ce  sentiment  ne 
mérite  ni  blâme  ni  mépris.» 
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LE  TYRAN 
DOMESTIQUE, 

ou 
L'INTÉRIEUR    DUNE    FAMILLE, 

COMÉDIE   E>-   CD:Q  ACTES; 

PAR   M.   ALEXANDRE  DUVAL; 

Keprésentée,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre-Français , 
le  16  février  i8o5. 

Tui  qui,  dans  ses  foyers,  tvran  sombre  et  jaloux 
Pour  un  vase  détruit  déchàinunl  son  courioux"    ' 
Frappe  sur  ses  valets,  rugit  contre  sa  ClJe, 
>  alimente  des  pleurs  de  toute  sa  famille. 
tt,  IrouLlam  le  quartier  de  ses  cris  éternels. 
Change  en  dieux  inferuaus  les  lares  paternels.... 
Traduit  de  JrvÉ>AL  ,  jrar  R.  D.  FrRH-s. 


Conae'dlfs  «a  reri.  Ç. 


PERSONNAGES. 


M.  VALMOM ,  Banquier. 
Madame  VALM0>*T  ,  Épouse  de  M.  Vahnont. 
CHARLES ,  Fils  de  ÎM.  Valmont. 
r.UGÉN'IE ,  Fille  de  M.  Vahiiont. 
DERBAIN  (*) ,  Frère  de  Madame  Valmont. 
M.   DUPRÉ ,  Parent  de  M.  Valmont. 
Madame  DUPRÉ  ,  Épouse  de  M.  Dupré. 
Picard ,  vieux  domestique  de  M.  Vaknont. 


La  scène  est  à  Paris. 


Nota.  Les  noms  des  personnages  sont  Impiimés  en 
lêle  des  scènes ,  dans  l'ordre  où  ces  personnages  doivent 
se  placer  à  la  représentation.  Les  changcmens  de  situation 
sont  indiqués  par  des  renvois. 


(•)  Ce  rôle  doit  ôtre  joue  par  un  serond-pn^tnier  rùlc  ,  ou 
ua  jeune  père-noMe. 


TYRAN   DOMESTIQUE,- 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


Le  Uiéâtsc  représente  un  riche  salon  :  à  Kun  des  côtés  du 
iljéàtre ,  on  voit  un  piano ,  un  méfier  ù  broder  ;  à 
l'autre,  une  table  à  déjsviner. 


SCENE  I. 

DERBAiy,  PICARD. 

PICARD. 

Vu 'est  vous  que  je  revois'.  Ma  surprise  est  extrême; 
Le  fils  de  mon  bon  maître... 

DEr.BAry. 

Gui,  Picard,  c'est  moi-même. 
Après  vingt  a»s  passés ,  je  reriens  daos  'ks  jienx 
Qui  de  m.es  premiers  ans  QOt  yu  tes  jours  heureux , 
Pour  y. couler  fiu  pais  jle  reste  de 4Ha  vie^ 
Auprès  de  wa  ,faji3iUe,  au  iSein  de  ma  ^^t,\e. 

"S  ous  reupaGe^  à  vivi;.e  en  pavis  fétJtmger  ? 
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DEr.BAiy. 
Oui ,  mon  cher  ,  j'ai  perdu  le  goût  de  voyager. 
Si  l'homme  qui  possède  une  fortune  immense 
Connaît  Tart  d'en  jouir,  il  faut  qu'il  vienne  en  France  : 
J'ai,  comme  tu  le  sais,  couru  tous  les  pays, 
Et  ne  me  suis  jamais  amusé  qu'à  Paris. 

PIC  AU  D, 

Vous  étiez  un  gaillard ,  et  monsieur  votre  père 
Vous  grondait.... 

DEBBAIN. 

Ah  !  combien  sa  mémoire  m'est  chère  ' 

PICARD. 

C'était  un  si  digne  homme  !  il  est  mort  dans  mes  bras. 

DERBAIN, 

3 'ai  donné  bien  long-tems  des  pleurs  à  son  trépas. 
Cette  perte  à  ma  sœur.... 

PICARD. 

Parut  bien  douloureuse. 
Et  son  hymen.... 

DERBAI5. 

Je  sais  qu'elle  n'est  pas  heureuse  ', 
Et  pourtant  son  époux  est  plein  de  loyauté. 

PICARD. 

^ul  banquier ,  plus  que  lui ,  n'a  de  la  probité. 

DERBAlîf. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  dans  mainte  circonstance 
M'ont  vanté  son  esprit ,  ses  mœurs  et  sa  pmdence. 

PICARD. 

Pour  tous  les  étrangers  c'est  im  homme  charmant  ; 


ACTE  I,  SCEKE  I. 

Pour  qui  dépend  de  lui ,  c'est  un  diable ,  vraiment  ; 
Demandez-le  à  ses  gens ,  aux  enfans ,  à  leur  mère. 

DEItBAl5. 

A  quoi  cela  tient-il  ? 

PIC  AP.  D. 

Mais  .  il  son  caractère  , 
Qu'on  ne  peut  définir ,  tant  il  est  singulier  : 
Il  fait  des  malheureux ,  pour  se  désennuyer. 
Tantôt  brusque  ,  sévère  ,  il  réprimande  ou  gronde  : 
Tantôt  malin ,  caustique ,  il  décourage  ou  fronde  ; 
Tout  est  bien  chez  un  autre  ,  et  tout  est  mal  chez  lui 
Ce  qu'il  blâmait  hier,  il  l'approuve  aujourdhui. 
Est-on  triste  ,  il  s'en  plaint  :  veut-on  rire ,  il  se  fâche 
Jamais  aucun  valet  n'a  bien  rempli  sa  tâche  ; 
Tout  est  fait  de  travers .  n'a  pas  le  sens  coramim. 
Si  l'on  montre  du  zèle  ,  on  devient  importun  ; 
Si  l'on  est  doux  et  bon ,  il  vous  nomme  h\-pocrite  ; 
Femme ,  enfans  ou  valets ,  tout  l'obsède  ou  l'imte  ; 
Et  jamais  je  n'ai  vu  s'écouler  un  seul  jour 
Sans  qu'il  ne  les  ait  fait  enrager  tour-à-tour. 

DEr.BAl5. 

Par  le  brillant  portrait  qu'ici  tu  viens  de  faire , 

Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai  iur  les  torts  du  beau-frère  ; 

Il  a,  dans  cet  instant,  besoin  de  mes  avis, 

Et  c'est  aussi  pour  lui  que  je  revois  Paris. 

PICABD. 

Vous  y  perdraz  vos  soins. 

DERBAIN. 

Par  son  ame  angéliquc  , 
Ma  sœur  n'.i  pu  dompter  ce  tyran  don:esiique , 
Et  depuis  dix-huit  ans.... 

I. 
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PICARD. 
Elle  verse  Jes  pleurs , 
Et  jamais  ne  se  plaint  à  nous  de  ses  malheurs. 
Si  sa  (ille  ou  son  tils ,  dans  la  fougue  de  l'âge , 
ÎMunnuient  en  secret  contre  leur  esclavage , 
Elle  calme  aussitôt  leur  vif  ressentiment  ; 
Des  vertus  de  leur  père  ,  offre  un  tableau  touthu.nt , 
Le  peint  sous  les  grands  traits  d'un  honnête  homme  austèie . 
Remplissant  les  devoirs  et  d'époux  et  de  père  ; 
Si  bien  que  ses  cnfans ,  tremblaus  à  sou  aspect  , 
Au  défaut  de  l'amour ,  lui  montrent  du  respect. 

D  EUE  Aïs,    réflcchissaul. 
^'c  puis-jc ,  en  qualité  de  licre  de  sa  femme , 
Adoucir  sa  rudesse  ,  enfin  changer  son  ame  ? 

PICAnD. 

J'en  doute.  11  fait  le  mal  sans  s'en  apercevoir, 
Et  croit  qu'il  doit  user  ainsi  de  son  pouvoir. 

DEnBAl>\ 

Mais  si  par  la  raison.... 

riCAllD. 

^'on  ,  monsieur  ,  impossible. 

DEnn  AIN. 
On  peut  le  corriger.... 

PIC  An  D. 
Il  est  incorrigible  : 
Il  doit  tous  ses  défauts  à  l'éducation  , 
Et  ne  peut  supporter  la  cor.tradiclion. 
Si ,  dès  ses  jc-unes  ans,  il  fut  brusque,  sévère, 
L'âî^e  n'a  fait  qu'aigrir  ce  fâcheux  caractère  ; 
Et  c'est  pcurta-.t,  monsieur,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
Un  parfait  homiêtc  homme.... 


ACTE   I,  SCENE  I. 

DEr.  BAî5. 

Oui,  que  chacuo  mnudit. 
Avec  un  tel  espiit ,  il  doit  voir  peu  de  ruouJe  : 
On  fuit  avec  misou  l'homme  qui  toujours  gronde, 

PICARD. 

Mais  nous  avons  aussi  peu  de  société  : 
Hors  madame  Dupré ,  cliacun  a  déserté. 

DET.B  AIN, 

Quelle  dame  Dupié? 

PICAKD. 

Mais....  c'est  votie  cousine. 
Cl]ose  étrange  !  monsieur  lui  fait  très-boune  miue. 
C'est  un  diable ,  pourtant ,  qui ,  soit  dit  entre  nous  , 
Gouverne ,  en  Mai  tjian ,  le  meilleur  des  époux. 

DERBAIN. 

Je  conçois  qn  à  Valmont  la  cousine  ait  dû  plaire  : 
Mais  parmi  ces  démons,  dis-moi,  que  vais-je  faire  ? 
Moi ,  je  ne  soufîre  pas  qu'on  me  fasse  enrager. 

PICARD. 

On  s'observerait  plus  avec  un  ctrant^cr. 
DEiiBAis,  rcj-snt. 
Qui  m'empêche  de  l'être?,...  Oui,  ce  moyen  mouchante 
Comme  ami  de  Decbain ,  ici  je  nae  présente.... 
Et  porteur  d'un  écrit....  Je  vais  quitter  ces  lieux , 
Et  sous  un  autre  nom  me  montrer  à  vos  yeux. 

PICARD, 

Quoi  !  vouî  pourriez  revoir  une  sœur  aussi  chère . <*.,., - 

DEEBAiy. 

Je  la  senirai  mieux  à  l'abri  du  mjrstk^  ; 
D'ailleurs  ,  je  veux  ,  avant  de  mctablir  ici . 
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Savoir  si  je  puis  vi\Te  avec  le  cher  mari. 

Aux  regards  de  ma  sœur  je  puis ,  je  crois,  paraître  , 

Et  mes  traits  bien  vieillis.,.. 

PICARD. 

Elle  ,  vous  recouiiaitre  '. 
Ali  1  ne  le  craignez,  pas  :  elle  n'avait  qu'onze  aiis 
Quand  vous  avez  quitte  vos  vertueux  parcns. 
Je  me  rappelle  cncor  ce  départ  avec  peine. 

D  E  R  B  A  I  N. 

INIais  je  crains  que  quelqu'un  ici  ne  nous  suiprcnnc. 
Je  te  quitte  :  tu  peux  annoncer ,  ce  matin , 
Quuu  étranger  viendra  de  la  part  dç  Derhain  ; 
Mais  ne  dis  rien  de  plus. 

PICARD. 

Je  commence  à  comprendre. 

D  E  R  B  A  I  N. 

Et  demain  nous  verrons  le  pnrll  qu'il  faut  prendre. 

(Il.sort.) 

SCÈNE  II. 

EUGÉNIE,  PICARD. 

PICARD. 

Que  diable  prétend-il ,  et  quel  est  son  projet  ? 
C'est  tui  homme  de  tète  :  il  pourrait  en  effet , 
Eu  donnant  à  madame  un  avis  salutairr.... 

EUOÉSIE,    accourant. 
Dis-moi  donc ,  bon  Picard  ,  lu  n'as  pas  vu  mon  fièir  ? 


ACTE  I,  SCE>^E  IL 

PICAr.D. 

Non,  pas  encor. 

EUGÉNIE. 

Mon  Dieu  !  que  Charle  est  déplaisant 
Il  veut  me  révéler  un  secret  important  ; 
Il  axe  un  rendez-vous ,  je  m'y  rends  avec  zèle , 
Et  c'est  moi  qui  l'attends  ,  moi ,  moi .  la  demoiselle  ! 
Il  est  bien  impoli. 

PICARD. 
Je  le  blâme  très-fort. 
EU&É5IE. 
Faire  attendre  sa  sœur  '. 

PIC  ABD. 

Mais  c'est  un  très-grand  tort. 

EUGÉ5IE. 

11  me  doit  des  égards  ;  et  mon  sexe  et  mon  âge.... 
Je  saurai  le  punir..., 

PICARD. 

En  l'aimant  davantage. 
EUGÉSIE,   avec  humeur- 
C'est  que  ,  s'il  tarde  encor ,  mon  père  pourra  bien 
Venir  nous  interrompre,  et  je  ne  saurai  rien. 

PICARD. 
(A  part.)  (Apercevant  Charles.  ) 

Comme  elle  est  curieuse  I  Ah  I  voilà  le  coupable. 
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SCÈ>E    III. 

EUGÉ>IE,  CHAULES,  PICARD. 

EIGÉSIE,    à  ChatJes. 
Vous  êtes ,  J  vrai  dire  ,  un  homme  insupportable. 

CHAr.LES,    riant. 
Tu  coninunces  aussi  par  crouder  le  malin  ! 

EUGÉSIE. 

Vous  m'avez  fait  rester  plus  d'une  heure  au  jardin  ; 
Eetiicz-vous ,  monsieur. 

CHAr.LES. 

C'est  le  ton  de  mon  père; 
Je  reconnais  sa  voix,  et  cet  air  si  sévère.... 
AJi!  ne  1  imite  i«s;  il  est  trop  rigoureux  ; 

(Avec  scnlimcnl.  ) 
Voudrais-tu ,  conamc  lui ,  tue  rendre  malheureux  2 

ECGÉ5IE. 

Je  m'en  garderai  Lien. 

p  I  c  A  n  D. 
Enfans  ,  de  la  prudence  : 
Sur  ses  torts,  quels  qu'Us  soient,  imposez-vous  silence 
Imitez  votre  mère  :  elle  souffie  tout  bas , 
Elle  phiiut  son  époux ,  et  ne  l'accuse  pas. 

EU  GÉNIE. 

Notre  mère  est  si  bonne  ! 

c  H  An  LES. 

Ah  1  dis  (fue  c'est  un  ange. 


ACTE  I.   SCÈNE  III.  I 

FICAr.D. 

C'est  le  nom  qae  chacun  prononce  à  sa  louange  î 
!VIais  aussi  votie  père  est  un  homme  d  honneur , 
Son  caractère  S€ul  fait  oublier  son  cœur  ; 
Et  quand  sur  ses  défauts  tout  le  monde  raisonne  , 

(  Appuyant.  ) 
Il  fait  beaucoup  de  bien ,  sans  le  dire  ù  personne. 

CHARLES. 

Je  suis  de  ton  avis  ;  mais  il  a  tort  pourtant 

De  vouloir  me  traiter  encor  comme  un  enfant  ; 

Pour  peu  qae  je  réponde ,  il  croit  que  je  le  brave  : 

Ea  vain  de  ses  désirs  je  me  montre  l'esclave  : 

Ce  que  je  dis  est  mal ,  j'agis  tout  de  travers  ; 

Si  je  veux  déclamer ,  j'ai  tort  d'aimer  les  vers  ; 

Si  je  lis  d'un  savant  queiqu'oavrage  célèbre , 

Je  suis  un  lourd  pédant ,  tout  barbouillé  d'algèbre  ; 

Si  je  fredonne  un  air  d'un  nouvel  opéra, 

Il  prétend  qu'au  iliéàtre  uu  jour  on  me  verra  ; 

Et,  soit  que  je  lui  parle  arts,  plaisirs,  pais  ou  guerre, 

Je  ne  puis  obtenir  la  faveur  de  lui  plaire. 

PIC  Aed  ,   à  part. 
Dans  tout  ce  qu'il  nous  dit  il  n'a  que  trop  raison. 

C  HAHLES. 

Je  ne  puis  m'amuser  que  hors  de  la  maison. 

EUGÉSIE. 

Qu'un  garçon  est  heureux!  il  peut  conrir  le  monde  : 
La  pamiK:  fille  reste,  et  c'est  elle  qu'où  gronde. 

CHAr.LCS. 

Alil  j'ai  tiié  ma  sœur  de  p!u3  cnn  embarras. 

EUGÉ5IE. 

Mon  père  hier,  sans  moi,  ne  se  fùchail-il  pas? 
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CHAULES. 

L'autre  jour  tu  fis  mal ,  et  j'en  portai  la  peine. 

E  U  G  É  H  I E. 

J'ai  pleuré  pour  toi  seul  pendant  une  semaine  , 
Ingrat  ! 

C  HARLES. 

Je  sais  cela,  je  connais  ton  bon  cœur', 
AuSîi ,  je  t'aime  bien  :  enibrassc-moi ,  ma  sœur. 

PIC  AnD. 
(A  part.  ) 
Ces  chers  cnfans '.....  Je  vais  rejoindre  rotre  père. 
3c  vous  laisse  causer  de  l'important  mystère.... 

CHAULES. 

Tu  le  Sauras  aussi. 

PIC  AnD. 
J'y  compte  bien  ,  \Talment  ; 
3c  su.s  de  la  maison  le  premier  confident. 

EUGÉSIE. 

Si  mon  pirre  arrivait,  fuis  le  signal  d'uScige. 

mcaud. 
Je  toussciai  bien  fort. 

cnAr.LES. 
El  nous  plirons  bagage. 

(  Picard  sort.) 

SCÈNE  ly. 

EUGEÎ^IE,    CHARLES. 

EUGÉiriE. 

Alloss  ,  Ciiarles ,  dis-moi  quel  est  ion  grand  secret. 


•ACTE  I,  SCE>'E  IV.  i3 

CHARLES. 

Je  Suis  5oas-lieutenaut  ;  j'en  aurai  le  brevet 
Peat-ètic  ce  matin. 

EUGÉ5IE. 
Que  me  dis-tu  .  mon  frère  Z 
Quoi  1  sans  me  consulter ,  tu  t'es  fait  miliuire  ! 

ch'aries. 
C'est  grâce  à  notre  ami  le  colonel  Valcour  ; 
Tu  sais  qu'il  a  pour  toi ,  ma  sœur ,  beaucoup  d'amour  ; 
Il  me  l'écrit,  au  moins. 

EUGÉSIE,    affligée. 

Il  me  l'a  dit  de  même , 
Et  ce  méchant  Valcour  ,  pour  me  prouver  qu'il  m'aime , 
Veut  t'éloigner  de  moi ,  te  fait  sous-lieutenant , 
Et  te  fera  tuer  peut-être  au  régiment. 

C  HAELES. 

"îfon ,  non ,  je  reviendrai  près  d'une  sœar  si  chère.... 
EC&ÉNIE,    naïvement. 

On  peut  donc  quelquefois  revenir  de  la  guerre  ? 

CHARLES. 

Mais  sans  doute.  Voici  ce  que  Valcour  m'écrit. 
Vois ,  pour  moi ,  comme  il  sut  employer  son  crédit. 

c.  J'ai  reçu .  mon  cher  Charles,  une  réponse  du  ministre 
»'de  la  guerre.  Vous  aurez  le  brevet  que  j'ai  sollicité  en 
))  votre  faveur.  Présentez-vous  avec  ma  lettre ,  et  l'on  ne 
»  tardera  pas  à  vous  l'expédier.  Ptapp^lez-moi  au  souvenir 
»  de  votre  aimable  soeur ,  de  votre  tendre  mère  ;  elles 
»  connaisS3nt  toutes  deux  m?s  senlimens,  et  j'espère  que, 
;>  quelâ  que  soient  les  obstacles  qui  s'opposent  à  mes 
ComecLès  en  vers.    9-  ^ 
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»  vceux ,  je  pourrai  \ous  appartenir  un  jour  par  d'autres 

»  Jiens  que  ceux  de  l'araltic.  » 

/-a /cour. 
EUGÉSIE,   d'un  Ion  piqut'. 
C'est  tout  ?  plus  longuement  il  n'a  pu  vous  écrire  ? 
11  pouvait  bien  avoir  autre  chose  à  n.e  dire. 

CHAnLES. 

Toujours  un  militaire  écrit  brièvement. 

ELCÉ5IE. 

Leur  style  et  leur  amour  se  ressemblent  souvent. 

C  HÂHLES. 

Pour  moi ,  je  lui  dois  bien  de  la  rcconnaissaDCC. 

ECCÉSIE. 

A  son  souvenir ,  moi ,  je  fais  la  ré>  ércncc. 

c  H  An  LE?. 

l'c  quitter  la  maison  je  lui  dois  la  faveur. 

EUGÉRIE,    a\ec  sensibililô. 

Il  me  prive  duu  frère  ,  et  trouble  mou  bonlicnr. 

CHAULES,    avec  cnlhousiasmc. 
Ali  '.  mon  nouvel  état  me  parait  plein  de  cl)armc3  ; 
3'clûls  né ,  je  le  crois ,  pour  le  métier  des  armes. 
.Te  dois  ,  aujonrd  bui  môme  ,  acheter  im  cheval  ; 
On  doit  me  procurer  le  plus  lx;l  animal.... 
Tu  me  verras  bientôt  sous  ma  nouvelle  forme  ; 
Pourvu  qu'on  ait  bien  fait  racHi  habit  d'uniforme  ! 
Mon  corps  est  ù  Strasbourg  ;  je  suis  dans  les  hussards  ; 
J2  veux  ,  tout  é'pipé  ,  paraître  à  trs  regards  : 
Je  prendrai  le  dolmun  ,  pt'lisse  et  sabretache  ; 
Mais  il  me  manque  cncor.... 
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EVciyiE. 

Et  quoi  donc? 
C  H  AT. LE  s  ,    en  riant. 

La  moustacLe, 

EUGÉNIE,    avec  finesàe. 
Mus  ,  sans  doute  ,  en  hassard  tu  viendras  voir  papa  ? 

CHAr.LES. 

Non  :  je  me  garderai  parbleu  bien  de  cela  ; 
Tout  brave  que  je  suis  je  craindrais  l'aventure. 
II  prétend  me  lancer  dans  la  magistrature  ; 
Je  lui  prouverais  mal ,  sous  mon  nouvel  habit , 
Que  je  veux  être  un  sage ,  un  parfait  érudit. 

EUGÉ5IE. 

Quoi!  sans  faire  d'adieux?.... 

CHAr.LES,   à  voix  basse. 

Je  ferai  ma  retraite. 
En  délogeant  h  nuit ,  sans  tambour  ni  trompette. 

ETGÉSIE. 

Et  de  ma  mère,  hélas  !  quel  sera  le  chagrin  ! 
En  la  quittant  ainsi ,  c'est  lui  percer  le  sein. 

C  HAULES. 

Non ,  non  ,  je  dois  la  mettre  en  notre  confidence  ; 
A  sa  tendre  bonté  je  dois  ma  confiance. 

EUGÊ5IE. 

Tu  ne  te  fais  soldat  que  pour  fuir  la  maison, 

CHARLES. 

oh  !  jai  pour  ce  métier  quelque  vocation  : 
Pour  ne  pas  te  tromper,  il  est  vrai  que  mon  ptre  , 
Eu  contraignant  mes  goûts ,  change  mon  caractère  : 
Je  ne  songe  peut-ctre  à  prendre  cet  état, 
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Que  par  ce  qu'il  pittend  que  je  sols  avocat. 
Moi,  je  n'aimai  jamais  ni  Cujas  ni  Baitljole , 
Et  je  ne  suis  pas  ûiit  pour  les  bancs  d'une  école. 
Le  devoir  d'un  soldat  n'est  pas  si  dangereux  ; 
On  ne  peut  l'accuser  s'il  fait  des  malheureux  : 
En  garnison,  s'il  est  exact  à  son  service, 
Il  fait  l'amour  le  soir ,  le  malin  l'exercice  : 
Il  boit ,  chante ,  et  se  bat  toujours  avec  gaité  ; 
Il  courtise  la  gloire  et  plait  à  la  beauté  ; 
Il  est  timide  et  doux ,  s'il  est  près  de  sa  belle  : 
C'est  un  lion  terrible  au  combat  qui  l'appelle  j 
Et  si  dans  la  bataille  il  périt  vaillamment.... 
On  n'a  point  à  payer  de  frais  d'cnterrcraeni. 

EUGÉNIE. 

N'entends-je  pas  tousser? 

CHAULES,   voulant  s'enfuir. 

C'est  peut-ttrc  mon  père. 
Allons ,  sauve  qui  peut  l 

EUCÉ5IE. 

Le  brave  militaire  ' 
Mais  pour  le  déjeuner,  Charles,  tu  reviendias?. 

CH  AnLES. 

^'on  ,  je  monte  à  cheval ,  et  tu  m'excuseras. 

EUGÉ5IE. 

Mais ,  mon  père  irrité.... 

CHAr.LES. 

Trouve  quelque  défaite , 
Dis  au  hasard  ce  qui  te  viendra  dans  h  tête. 
Dis  que  je  suis  allé  ce  matin  promptcmcnt 
Pour  mon  instruction  consulter  un  savant  :. 
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Cherche-le  parmi  ceux  ou  de  Rome  ou  d' Ailièues , 
Prends  Sénèque  ou  Platon,  Cicéron  ,  Dcmosthènes ; 
Je  ne  te  gêne  point ,  et  sans  crainte  tu  peux 
De  ces  messieurs  choisir  qui  te  plaira  le  mieux. 

(  Il  sert.  ; 

SCÈ]NE  Y. 

EUGÉ>'IE,   seule. 

'AiLO>'s  ,  il  faut  mentir  ,  afin  que  tout  s'aiTange  ; 

Il  sait ,  pour  l'excuser ,  que  je  mens  comme  un  ange. 

Ah  I  quand  on  craint  quelqu'un ,  on  s'entr'oLllge  ainsi  ; 

Et  pour  moi ,  dès  demain  ,  il  peut  mentir  aussi  ; 

Mais ,  mon  frère  est  parti.  Bon  Dieu ,  que  je  suis  sotte  ! 

11  devait  en  secret  m'apprendre  la  gavotte. 

J'ai  déjà  deux  leçons.  Répétons  quelques  pas. 

(Elle  chante  et  danse.  ) 
Si  mon  père  venait  !  C'est  sa  faute ,  en  tout  cas  : 
Pourquoi  congédier  notre  maître  de  danse  ? 

(Gravement.) 
C'est  un  tort  :  moi ,  j'aimais  beaucoup  cette  science. 
(Elle  reprend  sa  gavotte.  Picard  tousse  ,  mais  elle  ne 
l'entend  pas.  ) 

SCÈINE   VI. 

VALMO>"T,  EUGÉME,  PICARD. 

VALMONT  ,    sévèrement  à  sa  filJe. 
Que  faites- vous  donc  là? 

EUGÉNIE,    apercevant  son  père,  court  à   une    taLle , 
s'assied  et  prend  un  livre. 

Mon  père ,  je  lisais. 

2. 
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V  A  L  M  O  5  T. 

Voui  llsi:z  en  chantant? 

EUGÉNIE,   fout  interdite. 

Non,  c'est  que  j'arrivais, 
(lias,  à  Picard.  ) 
Tu  ne  m'avertis  pas. 

piCAr.D. 
Pardon ,  matlemoisclle , 
J'ai  toussé. 

VALMOXT  ,    après  avoir  rangé  quelques  papiers  sur  la 
table. 
D'rrriver  la  manière  est  nouvelle. 
Ou  ne  me  tiompc  pas  ,  vous  sautiez  en  chajitant  : 
C'est  avoir  pour  la  danse  un  furieux  pencliant. 

EUGÉNIE. 

Mon  père.... 

VALMONT. 

Je  le  snis,  toute  lillc  Incn  née- 
Dans  cet  art  si  brillant  est  perfectionnée  ; 
11  faut  que  dans  un  bal  son  talent  soit  cité  ; 
Qu'on  admire  sa  grâce  et  sa  légèreté; 
Et  j'en  connais  certaine,  à  bon  droit  si  fameuse 
Qu'elle  peut  au  ibéatre  entrer  comme  danseuse. 

riCAUD,    à  pari. 
Fille  qui  danse  bien  ne  me  plaît  pas  aussi  : 
Ce  u'cjt  pas  eu  dansant  que  l'on  trouve  un  n:ari. 

VALMOST,   regarde  la  pendule. 
Il  c5t  déjà  très-tard.  Sur  ma  tête  ,  je  gage 
Qu'au  bureau  les  commis  ne  sont  pas  à  Tonvrar^e  : 
C'est  le  ton  d'à  prcicat  :  ils  aixncnt  bcaucor.p  n;i:!iix 
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Dans  les  sociétés  faire  les  merveilleux. 

(Décachetant  des  lettres.) 
AJi  1  voyons  ces  papiers....  Eb  !  quoi!  ce  misérable 
Demandera  toujours  :  oh  I  c'est  insupportable  ! 
Il  établit  ^Taiment  un  impôt  sur  mon  bien  : 

(Brusquement.) 
Il  faut  bien  lui  donner  ;  le  malheureux  n'a  rien. 

(  A  Picard.  ) 
A  quoi  donc  rêvez-vous  ?  2s  avez- vous  pas  aflàire  ? 
Pourrai-je  déjeuner  à  mon  heure  ordinaire? 

PICAr.D. 

Oui .  monàieur. 

(II  sort.) 

SCÈNE   y II. 

VALMOM.  EVGÉME. 

VALM05T. 
(D'un  Ion  moqueur.)         (A  Eu^'onje.) 

C'est  heureux Que  lisez-vous  donc  là? 

Est-ce  quelque  roman  dont  le  titre  est  en  a  ? 
Aujourd  hui  votre  mère  est  des  plus  mal  apprises , 
De  lais5er  dans  vos  mains  de  pareilles  sottises , 
Triste  piocuclion  d'un  misérable  auteur 
Qui  gagne  de  l'argent  aux  dépens  de  l'honneur  1 

ECGÉ5IE. 

Non  ;  je  lisais  l'histoire  ,  et  j'étais  en  Lorraine , 
On  je  fesais  un  siège  avec  le  grand  Turemie. 
Ah  '.  quel  géuéial  ! 

VALM05T. 

Rien  ne  vous  est  étranger  ; 


} 
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Il  est  vraiment  plaisant  de  vous  voir  le  juger. 
Ce  petit  ton  trancliant ,  malgré  moi  me  fait  rire  ; 
A  nous  livrer  combat  voulez-vous  vous  instmire  ? 
Voulez-vous  savoir  l'att  de  prendre  un  bastion  ? 
Ce  livre  vous  convient ,  et  votre  choix  est  bon. 

EUGÉNIE  ,    à  part. 
Il  m'ordonna  hier  de  lire  cette  histoire. 

VALMOST. 

Bien  plus  utilement  chargez  votre  méraotre  ; 
Apprenez  La  Fontaine  ,  ou  lisez  Fénélon  : 
Tous  deux  forment  le  cœur ,  l'esprit  et  la  raison. 

SCÈINE  yiii. 

Madame  VALMONT,  M.  VALMOT  ,  EUGÊ.ME. 

MADAME    VALMONT. 

!Mo5  cher  Valmontl 

VALMOST. 

(A  sa  femme.)     (A  sa  fiUc,  qu'il  continue 
de  réprimander.) 
Bonjour....  Selon  voire  caprice, 
Il  faudra  donc  toujours  que  votre  tète  agisse? 
MADAME    VALMOST,     avec  bonté. 
Vous  avez  bien  dormi  ? 

VALMOST. 

Jamais  on  ne  vous  vit 
De  livres  instructifs  occuper  votre  esprit. 

(Plus  il  avance  dans  la  scène  ,  plus  il  s'ccliLiuffc.) 
MADAME    VALMOST. 

Et  vous  vous  portez  Lien? 


ACTE   I.    SCE.XE  VIII. 

VALMOXr,    a  sa  femme. 

Ttès-bien  .  ma  bonne  amie. 
C  A  sa  fiUe.  ) 

Toujours  de  votre  part  c'est  nouvelle  folie  ; 

De  vous  rendre  plus  sage  il  n'est  aucun  moyen  ; 

Vous  avancez  en  âge  .  et  vous  ne  savez  rien. 

EUGÉ5IE. 

Chère  maman  î 

MADAME    VALMONT. 

Ma  fille  : 

VALM05T. 

Il  est  encore  unique 
Qu  a  ce  point  vous  ayiez  négligé  la  musique  : 
iS  ayez-vous  pas  un  maître  au  moins  depuis  sLs  ans  ? 

MADAME    VALMOST. 

Elle  est  au  piano. 

(  Eugénie  commence  à  préluder.  ) 
VALMOST. 

C'est  bien  prendre  son  tems 
Pour  jouer.... 

MADAME     VALM05T. 

Pour  vous  plaire ,  ici  .  son  zèle  éckte. 

VAtMOST. 

Afin  de  métonrdir  de  la  même  sonate  ; 

Moi ,  je  suis  de  l'avis  d'un  auteur  tiès-connu . 

Qui  s'écriait  toujours  :  «  Sonate ,  que  veux-tu  ?  ;> 

MADAME   VAL  MOT  5    à'sa  fille. 
Cesse. 

VALM05T,    à  sa  fille  qui  S'est  levée. 
Mais ,  à  propos  î  où  donc  est  votre  fîère  ? 
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Et  pourquoi  manque-t-il  au  devoir  ordinaire 
Qu'envers  moi ,  tous  les  jours ,  uu  enfant  doit  remplir? 

MADAME    VALM05T. 

Est-il  malade? 

EU&ÉyiE. 

Mais.... 
VALM05T,    vivement. 
Il  faut  le  secourir. 
A  son  appartement  je  \-ais  d'abord  me  rendre. 
Ali  Dieu  1  ce  cher  enfant  !  Alfons ,  sans  plus  attendre... 

EUGÉ5IE. 

Rassurez-vous,  mon  père,  il  est  tiès-bien  portant. 

VALMOST  ,   en  colère. 
Enfin  ,  où  donc  est- il  ? 

EUGÉSIE. 

Je  crois  quil  est  absent.,.. 

V  A  L  M  O  5  T. 

Pour  courir.... 

ECGÉ  NIE. 

Pour  aller  à  la  bibliothèque. 

VALMOST 

Bah  1  pour  y  voir  quelqu'un  ? 

EUGÉSIE. 

Oui,pom-  y  voir....  Scnèquc, 
VAIMOST,   après  un  silence. 
Quelle  preuve  de  goût  1  choisir  un  écrivain 
Qui  sut  mal  élever  un  empereur  romain  ; 
Qui  nous  montra  toujours  la  richesse  importune , 
Aussiiôt  qu'à  la  cour  il  eut  fait  sa  fortune. 
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EtCÉME. 

Sénèqae  a  tort,  mon  père. 

VALMO>T. 

Allons ,  labsons  cela. 


SCÈ^sE  IX. 


VALMOM,  MADAME  VALMO'T.  ErGE>'lE 
P  I C  A  F.  D. 

PICAED. 

t"s  étian^er,  monsieur,  vous  demande  ;  il  est  là, 
Et  de  M.  Derbain  il  apporte  une  lettre. 

MADAME    VALM05T. 

De  mon  frère  ? 

PICAED. 

Et  c'est  lui  qui  veut  vous  la  reracUre. 

VALMOST. 

J'en  suis  pnrbleu  charmé  I  mon  fière  m'est  connu , 

Et  je  laime  beaucoup  snns  l'avoir  jamais  vu  ; 

Is'aguère  ,  de  ses  biens  fcsant  le  sicritce  , 

Derbain  m'a  retiré  d'an  afîreux  précipice. 

Je  ne  puis  oublier  ce  service  important , 

Et  mon  cœur  en  sera  toujours  reconnaissant. 

MADAME    VAI.M05T. 

Si  c'était  son  cmi ,  que  dans  cette  demeuie..., 

EUGÉ3IE,    à  par?. 
Je  puis  .  pour  ma  gr.voîte  ,  esc^.moter  une  heure. 

V  A I  31  0  5  T. 

Il  Lut  d'abord,  je  crois,  l'inviter  à  dîner. 
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(A  sa  fille.) 
Mademoiselle,  allez  au  plulôt  dessiner... 

EUGÉME,  fesant  une  mine. 
Ouf! 

VALMONTj    à  sa  femme. 
Au  repas  donnez  quelques  soins,  je  vous  prie ^ 
Tout  n'en  ira  pas  moins  de  travers ,  je  parie  ; 
Mais  cela  vous  regarde  ;  et  vous ,  monsieur  Picard , 
N'allez  pas,  conune  hier,  nous  faire  diner  tard. 

.'  Il  sort.  ) 

EUGÉNIE. 

oh  !  j'ai  bien  des  secrets  à  te  dire  ,  ma  mère. 

MADAME    VALMONT,    avec  dignilt?. 
Sol  :  mais  obéissons  d'abord  à  votre  père. 

(  Elles  sortent.) 

SCÈlNE  X. 

PICARD,  scuî. 
Oh  !  que  je  suis  contint  du  bon  monsieur  Dcrbain  ! 
Du  but  de  ses  projets  je  ne  suis  pas  certain  ; 
De  tourmcnler  Valmont  je  vois  qu'il  se  propose  ... 
Ah!  s'il  réussissait,  quelle  métamorphose '..... 
Je  puis  bien  ,  sans  remords  ,  secondant  son  projet , 
Fiendrc  à  monsieur  ma  part  du  chagrin  qu'il  nous  fait. 


FIH    DU    PREMIER    ACTT. 


ACTE  SECOXD. 
SCÈ^E  I. 

Madame   VALMO>"r,   DERBAI>-. 

DERBAIV. 

Ah  :  je  suis  enchanté  de  tant  de  politesse. 

MADAME    VAlmost. 

C'est  un  devoir  bien  doux  qu  à  remplir  on  s'empresse  , 
El  c'est  le  moindre  accueil  que  Ion  doive  à  Tami 
D'un  frère  qui  de  nous  sem  toujours  chéri. 

DERBAiy. 

Arrivé  dans  Paris  depuis  à  peine  une  heure , 
Votre  époux  m'a  prié  d'habiter  sa  demeure  ; 
Mais,  tout  en  acceptant  cet  honneur,  ce  plaisir, 
Peut-être  ,  avant  deux  jours  ,  je  puis  men  repentir. 

5IADAME      VALMOST. 

Et  quel  est  donc  .  monsieur,  l'objet  de  votre  crabte  ? 

D  ERB  AI5. 

Vous  allez  le  savoir  :  je  dois  parler  sans  feint?. 
^Monsieur  Valmonl ,  sans  cloute  ,  est  un  homme  d'honneur  ; 
MUle  traits  ,  dans  sa  vie ,  ont  prouvé  son  ton  cœur  ; 
Mais  il  a ,  m'a-t-on  dit ,  un  certàu  caractère , 
Qui  cause  le  malheur  de  sa  fa-niillc' entière. 

MADAME    VALMONT. 
Oui  peut,  contre  Valmont,  vous  avoir  prévenu  ? 
CojiieJies  en  vers.    O.  3 


% 
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D  E  R  B  A 1 5. 

ÎVÎjis,  quelqu'un  qui  prctcnd  l'avoir  beaucoup  connu. 

Il  a ,  sur  ce  snjel ,  écrit  à  votre  frère  ; 

Mon  ami  m'a  chargé  d'éclaiicir  ce  mystère  ... 

t;  ui ,  ce  frère  gémit  qu'avec  tant  de  douceur  , 

Vous  aviez  pour  époux  Ihomme  dur.... 

MADAME    VALMOST. 

LIj  '.  monsieur , 
Tessez ,  je  vous  en  prie  ;  osez-vous  de  la  sorte.... 

DERBAIK. 

(»ui,  j'ai  toit,  j'en  conviens,  mais  le  z<'le  m'emporte. 

MADAME    VALMONT. 

^"r.n,  Valmont  neut  jamais  aucun  tort  envers  moi  ; 
D'être  un  époux  Bdèle  il  s'est  fait  une  loi  : 
S'il  est  consumi  époux  ,  il  est  excellent  ptTc  ; 
L'amour  de  ses  cnfans  remplit  son  ame  entière, 
('est  pour  leur  assurer  des  destins  plus  heureux . 
Que  nuit  et  jour  il  est  aussi  laborieux. 
D,ins  ses  moindres  projets  celte  espérance  brille  ; 
Dans  tout  on  voit  l'amour  qu'il  porte  à  sa  famille  : 
Bon  père  et  bon  époux ,  autant  qu  homme  de  Ijicn, 

DEnBAIX. 

11  fait  votre  mallieur....  Mais  vous  n'avoiircz  rien, 
rje  zèle  qui  vous  porte  à  défendre  un  coupable, 
Vn  augmentant  ses  toits ,  vous  rend  plus  estimable. 
M  lis  ,  quoi  bruit!.... 


ACTE   II.  SCEIVE  II.  2- 

SCÈ>E   II. 

PICAFxD,    VALMONT.  madame    VALMOM. 
DERBAIV. 

VALMO>T,    en  dehors. 

Moi  ,  je  dis  qu'il  fallait  m'obcir. 

DEBIJÀI>. 

Quelqu'un  est  en  courroux.  Quoi  !  je  vous  vois  roujir? 

VALMO:îT,  entrant. 
Eop-  Dieu!  quun  vieux  valet  est  une  sotte  espèce  '. 

PICARD  .  de  la  porte. 
Vous  n'avez  point  d'égards  ,  monsieur ,  pour  ma  vieillesse. 

V  ALM05T. 

Tais-toi....  Cours  prépirer  cet  appartement. 

(  Apercevant  Derbain.) 
Pardon,  je  m'occupais  de  votre  logement  (*  . 

DEEBAIS. 

Je  souffre  que  pour  moi  vous  preniez  tant  de  peine. 

VALMOXT. 

C'est  un  plaisir,  monsieur,  bien  loin  d'être  une  çêne. 

MADAME    VALMO.NT. 

Mais,  j'avais  ordonné.... 

VALMO>"  T  ,  avec  une  humetir  contrainte. 
>''av.'îi«^je  donc  pas  dit 
Qno  cet  appartement  me  semblait  trop  petit  ? 

/.   r-î^dame  VALMor-T  .  Val::o>t  .  D^F-bain. 
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L'autre  ,  plus  agréable  ,  est  aussi  plus  commode  , 
Et  son  ameublement  est  bien  plus  à  b  mode. 
Eu  y  réfléchissant ,  madame  aurait  dû  voir 
Que  c'était  celui-lù  que  vous  deviez  avoir. 

DERBAlN,  .souriant. 
Moi ,  je  me  trouve  bien  dès  que  je  suis  tranquille. 

VALMONT. 

Soit  ;  vous  n'entendrez  pas  tout  le  bruit  de  la  ville. 
Il  faut  que  ce  soit  moi  qui  songe  à  ce  détail  ; 
Femme ,  enfans  et  valets  me  laissent  ce  travail. 

D  E  r  B  A I  >■  ,    à  pari . 
Ah  1  quel  homme  ! 

VALMONT  ,    loujour»  à  sa  femme. 

Et  pourtant  d'une  amitié  sincère 
Nous  devons  accueillir  l'ami  de  votre  frère , 
Du  généreux  Derbain.  Mais  peut-être  aujourd'hui 
yolre  esprit  n'a-t-il  plus  de  souvenir  de  lui. 

MADAME     VALMOST, 

Vous  m'accusez,  monsieur,  d'une  injustice  extrême. 
Derbain  doit  le  savoir ,  depuis  long-tcms  je  l'aime . 
Et  quelque  jour  peut-être.... 

DEHEAIN. 

11  le  sait  maintenant. 

VALMONT. 

PJon  ,  votre  cœur  n'est  pas  assez  reconnaissant  ; 
Moi ,  je  saurai  du  moins  réparer  votre  faute , 
En  aimant  son  ami  qui  daigne  être  notre  hôte. 

DE  PB  AIN. 

Ah  1  c'est  trop  de  bonté  ! 
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VALM05T. 

Si  vous  n'êtes  pas  Lien  , 
De  grâce  ,  excusez-moi  ;  j'ignore  le  moyen 
De  me  faire  servir ,  et  c'est  ce  dont  j'enrage  j 
Mais  je  prétends  pour  vous  me  mêler  du  ménage  ; 
Kt  sur  tous  vos  plaisirs  je  vous  préviendrai  tant , 
Que  vous  serez  cî:ez  moi  libre ,  heureux  et  content. 

D  E  r.  B  A I  s  ,    regardant  sa  sœur. 
Oui .  nous  serons  heureux,  j'en  ferme  respérance. 

(  A  Valmont.  ) 
Déjà  vos  droits  sont  suis  à  ma  reconnaissance  : 
Je  vois  bien  qu'on  m'a  dit  sur  vous  la  vérité.... 
De  vous  avoir  connu  je  m'éloigne  enchanté. 

VALMONT. 

A  voire  appartement  il  faut  que  je  \ous  mène. 

DERBA15: 

Je  suis  de  la  maison  ;  entre  nous  point  de  gène. 

VALMOST. 

Je  vous  laisse  paitir  ;  adieu ,  jusqu'au  revoir. 

DEKBAIS. 

De  revenir  bientôt  je  me  fais  un  devoir. 

(Il  sort.) 

SCÈ>E  III. 

Madame  VALMOM,    VALMONT. 

VALMONT. 

C'est  un  homme  charmant!  je  laime  comme  un  frèie; 
^"ous  syropathiseroQS  .  je  crois  ,  de  caractère. 

3. 
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MADAME     \  ALM05T,    timid.  iiiciif. 

INIoi  ,  je  ne  le  crois  pc;S. 

V  A  L  M  O  N  T  ,    avec  aigreur. 

Je  \  ous  rpconuais  Lieu  : 
Dj  personne  .  jamais  ,  vous  ue  pensez  du  bien  ; 
lit  moi ,  je  vous  soutiens  que  notre  hôte  est  aimable , 
Que  sa  société  peut  nous  être  agréable. 

MADAME     VALMOST. 

Je  lui  crois  de  l'esprit ,  il  est  observateur  ; 
Mais  je  ne  puis  cncor  bien  juger  de  son  cceur. 

VALMOST. 

Bien  jugor  de  son  cœur  !  Ah  !  quel  propos  de  femme  ! 
C'est  l'ami  de  Derbain  ,  l'ii^norez-vous ,  madame? 
Par  votre  frère  même  il  nous  est  adressé  : 
^''est-ce  pas  nous  prouver  qu'il  eu  a  bien  pensé? 
Derbain  peut-il  avoir  un  ami  méprisable? 
Par  de  [jarcils  soupçons,  c'est  vous  rendre  conpaJjlc  ; 
Mais,  des  frmmcs  toi  est  le  penchant  trop  fatal, 
Que  lou'ouis  du  prorh.iin  elles  parleront  mal. 

M  A  D  A  M  r     VALMOST. 

Mais  vous  mettez,  monsieur ,  beaucoup  trop  d'importance 
■A  tout  ce  que  m'inspire  une  sajre  pmdencc  : 
Di'ibain  ,  da:is  cet  ami,  lit  sans  doute  un  bon  choix  ; 
Je  lui  dois  des  égards ,  mais  c^est  bien  tout ,  je  crois. 

VAT.MONT,    avec  bciitcoup  de  cha'eur. 
Je  ne  vous  conçois  pas;  et  votre  ton  tranquille  , 
Même  en  dépit  de  moi ,  veut  méchauiTer  la  b';\e. 
Avcz-vous  oublié  qu'un  malheureux  destin 
Compromit  ma  fortune  et  mon  lionrieur  enfin  H 
Que  voire  frère  alors  ,  du  pys  qu'il  habite  , 
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Apprit  mon  infortune  .  empêcha  n;a  faillite  , 
Et ,  de  ses  capitaux  me  rendant  possessear , 
Me  s-::uva  ma  forlune  ,  et  plui  cncor  .  ilionncui- 1 

MADAME    VALM05T. 

Il  sait  à  ce  sujet  ce  que  mou  ame  pense  ; 
li  ne  docte  pas,  lui,  de  ma  reconnaissance. 
J'écrivis  ce  seul  mot  :  «Ce  service  est  bien  grand  ; 
))  Pour  mon  frère  Dcrhain  j'en  aurais  fi.it  autant.  » 

VALMOST. 

Oui ,  vous  portez  dans  tout  votre  froide  manière , 

Et  comme  votr^'  époux  vous  aimez  votre  frère  , 

Là  ,  tout  tranquillement  :  c'est  très-bien  ;  mais  pour  moi 

D'être  reconnaissant  je  me  fais  une  loi. 

Je  voudiais  en  donner  la  preuve  convaincante  ; 

Aux  regards  de  noire  hôte  Eugénie  est  charmante  : 

Ses  yeux  étaient  tournés  sur  elle  à  tout  monrent , 

Et  ce  sa  beauté  rare  il  m'a  fdil  compliment  : 

Il  se  pourrait  qu'un  jour.... 

MADAME    VALM0  5T. 

Eh  1  mais ,  à  vous  cirten:re  , 
Il  n'aura  qu'à  vouloir .  pour  être  votre  gendre. 

VALMOS  T. 

Il  nous  ft-rait  honneur. 

MADAME    VALM0>iT. 

Vous  riez  ,  entre  nous. 

VALMOS  T. 

Qu'il  demande  Eugénie ,  il  sera  son  époux. 

MADAME    VALM05T. 

Eh  quoi',  sans  consulter  le  goîit  de  votre  fille. ... 

VAL  M  os  T. 

11  suffit  qu'il  convienne  à  toute  sa  famille. 
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MADAME    VALMOST. 

Ainsi  d'un  ciranget  arrive  ce  nialln.., 

VALMONT. 

Cet  Ltrangcr ,  madame,  est  l'ami  de  Dcrbain. 

MADAME    VALM05T. 

Mais,  rcflccliisscz-y  ,  1  âge  et  la  convenance.... 

VALMOST, 

3 "acquitte  le  tiiLnt  tic  ma  reconnaissance. 

MADAME    V  A  L  M  0  >'  T. 

Oljligez-vouî  mon  ftcrc  en  formant  de  tels  naur.s? 

VALMONT,  en  rolcre. 
Que  je  roblige  ou  non ,  il  sufllt ,  je  le  veux. 

MADAME    VALMOST. 

Je  ne  réponds  plus  rien. 

VALMOST,  d'un  Ion  nioqucur. 

Kt  ce  serait  dommage  î 
Ou  ne  saurait ,  je  crois ,  en  dire  davantage. 
Mais  Lissons  tout  cela,  c'est  un  parti  Lien  pris  j 
Je  ne  changerai  point ,  tout  faible  que  je  suis. 
'A  propos  ,  à  diner  nous  serions  seuls  à  table  : 
lignyons  ce  repas  de  quelque  fcninie  aimable  ; 
Invitez  les  amis  qui  vous  pLiironl  le  plus. 
Je  ne  veu\  point  gêner  votre  goût  là-dcisus. 

MADAME    VALMOST. 

tli  bien  ,  prions  liorlis.... 

VALMOST. 

Depuis  qu'il  est  en  place 
Quand  on  parle  d'alTaire ,  il  vous  fait  La  grimace, 
Et  vous  jure  d'un  ton  politiquement  fat , 
Qu'en  disant  son  avis  on  peut  iroid'ler  l'Etat. 
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MADAME    v'aLMOT. 

Mais  madame  Versac... 

VALMOST. 

Elle  se  croit  trop  belle  ; 
Il  faut .  quoi  qu'on  en  ait .  toujours  s'occuper  d'elle. 

MADAME    VALMONT. 

La  jeune  Orphise ,  au  moins. 

VALMONT. 

Avec  tout  son  esprit . 
Elle  ne  peut  parler  qu'autant  qu'elle  médit. 

MADAME    VALM0>T. 

Choisissez  maintenant. 

VAL  M  ON  T. 

C'est  pour  me  contredire  : 
C'est  vous  qui  refusez  ;  et  puis  vous  irez  dire 
Que  de  mes  volontés  je  vous  ai  fait  des  lois , 
Quand  de  tous  vos  plaisirs  je  vous  laisse  le  choix. 

MADAME    VALMOST. 

Vous  connaissez  bien  peu  quel  est  mon  caractère  ; 
Sur  vous ,  sur  ma  maison ,  je  sais  toujours  me  taire. 

SCÈNE  lY. 

EUGÉ>"IE,  MADAME  VALMO>T.  VALMONT. 

EUGÉNIE  accourant  et  sautant  comme  ua  enfunt. 
AhI  maman,  je  venais...  Dieu  I  mon  pore  est  ici. 

VALMONT. 

Est-ce  encor  quelques  pas  que  l'on  répète  ainsi  ? 
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i:'v  G  É  s  rt ,    embarrassée. 
Cest  madame  Dupic  1  moi ,  j'ai  vu    sa  voiture... 

V  A  LM  0  N  T. 

Elle  arrive  à  propos.  Quelle  heureuse  aventure  1 
^'ous  voulious  une  femme  aimable  à  ce  repas; 
Elle  cjt  notre  cousine,  et  vous  n'y  songiez  pas. 

MADAME    VALM05T. 

Je  l'eitime  beaucoup. 

VALMOST. 

El  vous  ne  l'aimez  guère. 
Je  sais  qu'elle  n'a  pas  le  talent  de  vous  plaire  : 
Dites  la  vérité  ? 

MADAME   VAL  MOT. 

Je  vous  en  fais  l'aveu  ; 
Que  ,  pat  mille  raisons ,  nous  nous  convenons  peu 
Elle  parle  beaucoup  ;  et,  soit  excès  de  zèle  , 
Chez  les  autres ,  chez  moi ,  de  tout  elle  se  mêle, 

VALMOST. 

oh  !  ce  n'en  est  pas  moins  une  femme  de  bien  , 
Qui  connaît  sa  maison ,  qui  la  gouverne  b  tn. 
Ma's  je  rcutcnds ,  je  crois. 


scèjne  y. 


EUGÉNIE.    MADAME   VALMONT,  madaml 
DUPRÉ,  VALMONT. 

MADAML  DUPr.Éj  à  madame  Valmonl. 

Eh  1  bon  jour ,  ma  très-chère 
Vous  allez  tous  les  deux  me  trouver  singulière... 
Ce  n'est  pas  à  midi  qu'on  doit  venir  vous  voir  ; 
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Mais  de  faire  aatiemeut  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

(Apercevant  Engénie.  ) 
Car  je  suis  obsédée...  Âli  !  raimîibîe  Eugénie! 
Elle  de^  ient ,  je  crois ,  tous  les  jours  plus  jolie. 

ECGÉÎ»  lE. 

Madame  .  vous  crorez  ? 

MADAME    DCPr.r. 

Quand  la  mraions-nous? 
Valmont ,  il  faut  songer  a  trouver  un  épcux. 

VAI.M05T,  bas ,  à  madame  Duprë. 
>'ou5  V  pensons  aussi. 

MADAME    DUPEE. 

Mais  ,  vraiment ,  c'est  ircs-sagc  ; 
En  p  titc  sourit  au  mot  de  mariage. 
yWii  à  propos  d'époux ,  le  mien  n'arrive  pas  ; 
Avec  quelques  carions ,  je   l'ai  hiissé  là-bas  : 
Ce  matin,  avec  lui ,  jai  fiiit  beaucoup  d'emplettes. 
(  Dupré  arrive  avec  uq  domestique  qui  por;e  des  cartons.) 
(  A  Valmont.  ) 
Je  veux  savoir  de  vous  si  je  les  ai  bien  faites. 
Eh  1  mais  ,  que  fait -il  donc  ?  Ab  1  pourU^nt  le  voili  ; 
(A  Dupré,  qui  aide  un  domestique  à  mettre  les  cartons  sur 

nue  table.  ) 
Mon  ami ,  n'allez  pas  me  gâter  tout  cela. 


SCÈ>E  VI. 


EUGENIE.  MADAME  VALMO>'T.  madame 
D  r  P  R  É  .  V  A  L  M  O  M  ,  D  U  P  R  É. 

Dt'pnÉ. 
Voila  tous  vos  chliToas,  vos  scbals  et  vos  dentelles. 
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MADAME   DUPRÉ. 

Mais  VOUS  traitez  cela  comme  des  bagatelles. 

DUPRÉ. 

Des  bagatelles  :  non ,  et  je  sais  bien  ,  parbleu  1 
Quand  il  faut  les  payer,  quj  ce  n'est  pas  un  jeu. 

MADAME  DUPRÉ  ,  souriant. 
Lorsque  Dupré  pLiisante,  il  est  vi  aiment  aimable  ; 
Aidez-moi ,  mon  ami,  vous  serez  adorable. 

(  Duprt'  ouvre  les  cartons.") 
EUGÉSIE. 

Ah!  je  brûle  de  voir... 

MADAME    DUPRÉ. 

Non ,  ce  n'est  presque  rien  ; 
Mais  je  crois  qu'à  mou  teint  ce  schall  ira  très-bien. 

EUGÉNIE. 

Maman ,  qu'il  est  joli  1  Cette  fleur  est  divine. 

MADAME    DUPRÉ. 

C'est  pour  un  négligé. 

DUPRÉ,  avec  humeur. 

Cette  fleur  me  ruine. 
^'oilà  dans  ces  cartons  deux  mille  cous  placés. 

MADAME   DUPRÉ,  riant. 
Bon ,  vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  pensez. 
C'est  un  très-bon  marché. 

DUPRÉ. 

Soit  dit  sans  vous  déplaire  , 
Tous  ces  bous  marchés-là  ne  m'enrichissent  guère. 
(  Madame  Dupré  le  regarde.) 
Je  ne  vous  blârac  pM...  Pourtant  six  mille  francs , 
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C"e3t  ce  que  m"oi:t  coûté  vos  négligés  cbarmans  (*). 

MADAME    DCPRÉ. 

Eh  quoi  '.  sur  mes  cfci3bns  vous  me  cLerchez  querelle  ? 
Mais ,  moi ,  de  vos  lialjits  jamais  je  ne  me  mêle  : 
Voulez-vous  imiter  ,  Monsieur ,  certains  maris  , 
Et  vous  faire  montrer  au  doigt  dans  tout  Patis? 

VALM05T. 

ÎSIa  cousine  a  raison ,  et  sans  être  coquette , 
Il  faut  que  l'on  s'occupe  un  peu  de  sa  toilett'. 
Moi ,  j'ai  dit  à  madame ,  elle  le  sait  très-bien , 
Achetez ,  dépensez ,  vous  avez  le  moyen  ; 
Mais  de  ce  que  je  dis  on  ne  tient  aucun  compte  : 
Et  c'est  un  ridicule  ,  ou  plutôt  une  honte , 
Qu'elle  jette  sur  moi  par  sa  discrétion  : 
D'un  avare  on  me  fait  la  réputation. 

MADA3IE    VALMOyr. 

Mais  je  n'ai  point  ces  goûts  ;  rarement  je  me  pare. 

VALMOXT. 

Tant  pis  ! 

DUPKÉ,  bas  à  Valniùnt. 
Vous  possédez  une  femme  bien  rare. 

VALMOST. 

Vous  avez  du  plaisir  en  me  contrariant. 

(  En  s'emportant.  ) 
■^'ous  devez  m'obéir  ;  dépensez  de  Targeni  ; 
Achetez  aujourd'hui  cachemire  et  dentelle, 
Je  le  veux. 


(*)EUGiME,  Madame  DlPHt.,  Maduine  V.U.MO:  T,  Valmom 
Dr  PRÉ. 

CoiDtrdies  en  vers.    Q-  4 


38  LE  TYRAN   DOMESTIQUE. 

MADAME   DUPR^j    à  son  mari. 
Des  maris  écoutez  le  modèle. 
MADAME    VALMOST,    timidement. 
J'v  consens. 

EUGÉ>'IE,    à  part. 
Mais  mon  père  a  de  Irès-bons  momens, 
VALMOST,    d'un  air  de  bonhomie. 
Un  peu  d'art  est  permis....  Des  outrages  du  tems 
Il  Lut ,  par  quelques  soins ,  préserver  sa  figure  ; 
Vous  éies  belle  encore....  avec  t^e  la  parure. 

MADAME    VALMOST,   à  part. 
Compliment  de  mari  1  le  promets  que  demain.... 

VALMOST,    scellement. 
Et  pourquoi  donc  ce  soir ,  et  même  ce  malin , 
Ise  vous  vcrrai-jc  pas  élégamment  vêtue  ? 

MADAME   DUPnÉ,    d'un  air  important. 
Il  suffit ,  cher  cousin  ,  la  chose  est  entendue. 

(  Bas,  à  madame  Valmont.) 
Ma  chère ,  commencez  par  obéir  d'abord  : 
Un  époux  est  un  maître,  cftt-il  mille  fuis  tort. 
MADAME    VALMOST,    noblement. 
3r  connais  mes  devoirs. 

MADAME   DUPnÉ,    d'un  ton  faux  de  bonne  femme. 
Hélas  '.  ma  bonne  amie  , 
C'est  noire  lot,  à  nous,  de  céder  dans  la  vie; 
Le  cher  Valmont,  d'ailleurs,  est  un  si  bon  époux'. 
Vous  n'avez  pas  raison  ;  mais ,  soit  dit  entre  nous , 
Aux  droits  de  mon  mari  jamais  je  ne  déroge. 
l'A  Diiprt",  d'un  ton  impcrieui.  ) 
I  Mon  ami ,  vous  irez  ra'.rrêtcr  une  loge  ; 
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Je  veux  aller  passer  uiie  heure  à  rOj>érn. 

DrpnÉ,   avec  humeur. 
Chl  jai  bien  autre  cfcoîe  à  faire  que  ccb. 

MADAME    DUPRÉ. 

Qu  y  donne-t-on,  mon  cLer? 

DUPr.É. 

Quelle  nouvelle  envie  1 

MADAME    DUPr.É. 

Réponds-moi  donc  I 

DC  PRÉ. 

Hccube  et  la  Dansomanie. 

MADAME    DUPRÉ. 

Ce  spectacle  est  charmant. 

EUGÉNIE  ,    à  part. 

Oh  1  charmant  en  effet. 

MADAME    DUPRÉ. 

La  musique  m'en  plaît....  Nous  verrons  le  ballet. 

VALMOST. 

Très-bien.  Mais  avec  nous,  dinez ,  je  vous  en  prie. 

MADAME    DUPRÉ. 

Volontiers. 

DUPRÉ. 

Je  ne  puis. 

MADAME    VALMONT. 

Là  ,  sans  cérémonie. 
DUPr.É. 
Non  ,  je  suis  engag*:. 

MADAME    DUPRÉ. 


Avec  nos  bons  amis  ici  vous  dineiez, 
1 1  puis  après ,  mon  cher ,  r.ous  irons  aa  spectacle. 
(Diipré  fait  un  geste  d'approbation.  ) 
EUGÉKIE,    bas  à  madame  Duprc. 
J'y  voudrais  bien  aller. 

MADAME    DU  PUÉ,    à  Eugénie. 

Mais  je  vois  wn  obstacle  : 
Valmont.  .. 

EUGÉNIE,    bas. 

Invitez-moi  ;  je  connais  le  moyen 
De  décider  papa,  sans  qu'il  en  sache  rien. 

MADAME    DUrnÉ,   à  madame  Valmont. 
A  l'Opéra  je  \m\5  emmener  Eugénie .? 

MADAME    VALM05T. 

3')"  consens,  si  son  perf.... 

VALMONT. 

Ah!  bon  ,  quelle  folie  ! 

EUGÉNIE. 

Je  n'y  veux  point  aller,  il  ne  m'amuse  pas  ; 
Moi ,  je  baille  toujours  û  ces  longs  opéras. 

VALMONT. 

Quoi!  vous  qui  vous  Y:-.nlcz  d'aimer  tant  la  musique! 

EUGÉNIE. 

Eh!  mais,  c'est  pour  cela. 

VALMONT. 

La  chose  est  trop  com'que. 

EUGÉNIE. 

J'ai  pcul-étrc  tort.  mai?.... 

VALMONT. 

Il  vous  sied  bien  vraiment 


ACTEII,SCE>'EVI.  4i 

De  venir  critiquer  un  spectacle  cbaucaut. 

MADAME     VALM05T. 

Elle  n'en  connaît  pas  la  dangereuse  amorce. 

ECGÉSIE. 

Oh  !  je  n'irai  jamais ,  à  moins  qu'on  ne  m'y  force. 

VALMOST. 

Vous  irez  ces  ce  soir ,  car  tel  est  mon  désir. 
Je  vous  ordonne  encor  d'y  prendre  du  plaisir. 

EUGÉ5IE. 

Mais,  mon  père  .  songez.... 

VAI.M05T. 

Je  veux  qu'on  m'obéisse. 

ECGÉSIE. 

Pour  vous  plaire,  Monsieur,  Je  fais  un  saciiûce. 

(  A  part ,  à  madame  Dupré.  ) 
Quel  plaisir!  avec  vous  je  verrai  l'Opéra. 

MADAME     DCPEÊ. 

Allons ,  petite  espiègle  ,  on  vous  emmèocra. 

(A  Dupré.  ) 
N'oubliez  rien ,  Dupré ,  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Mais  vous  devez  d'abord  passer  chez  ma  lingère  : 
Certain  mémoire  est  là  qu'il  vous  faut  acquitter. 

VALM0  5T,    à  sa  femme. 
Hein  I  comme  elle  a  de  l'ordre  1  il  la  faut  écouter. 

DUPRÉ. 

Je  pairai  le  mémoire....  Eh  1  mais,  allons  ensemble. 

SI  AD  AME    DUPr.É. 

Et  que  dites-vous  donc?  vous  rêvez,  ce  me  sembb. 

A  madame  Forlis  vous  savez  que  je  dois 

L'ae  visite  au  moins  depuis  plus  d'un  grand  mois. 

4. 
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Son  destin  maibcureux  est  fail  pour  touclier  l'ame  ; 
Et  je  vais  un  instant  voir  celte  aimatle  Uanic. 
Adieu,  mon  cLer  \'aknont. 

DU  PRÉ. 

Mais  de  grâce ,  un  instant  \ 
Vous  viendrez  donc  ici  me  reprendre  en  passant? 

MADAME     DUmÉ. 

N'y  comptez  pas ,  mon  cha. 

DLPKt. 

Je  n'ai  point  dj  voilure. 

MADA31E    DUPHL. 

Mais  vous  irez  à  pied. 

DUPni:. 
La  maudite  aventure  1 
Ma. s  vos  comjnissions..,. 

MADAME     DU  PP.  t. 

Cela  vous  lait  du  bien  (*) , 
El  de  vous  mieux  porter  c'est  lu  le  vrai  moyen. 
Le  docteur  me  l'a  dit  :  «  Rendez-nous  un  service  ; 
»  Faites  au  bon  ami  prendre  de  l'exercice.  » 

V  AI.  MO  s  T. 

Le  docteur  a  dit  vrai  ;  le  moyen  est  très-bon. 
Suivez  dès  aujourd'hui  la  consultation. 

MADAME  DUPrÉ,  donnant  un  peiil  coup  sur  la  joue  de 
M.  Duprc. 
Petit  ingrat  !....  Cousine.... 

(Madame  Valmonl  se  dispose  à  la  rcronduire.) 
Oh  !  sans  cérémonie. 


(•)  Eugénie, Mad.imeVALMO>T,  Val.mo.nt,  Madame  Dî-'pi. 
Di;pRÉ. 


ACTE   II.   SCE>'E  VII 

MADAME    VALM0>"T. 

Je  VOUS  reconduirai. 

MADAME    DUPRÉ. 

Volontiers ,  bonne  amie. 
(  Les  trois  femmes  sortent.  ) 

scÈ^E  yii. 

VAL  MONT,    DLPRK. 

D  t;  P  R  É  ,  avec  humeur. 
Allon's  .  il  faut  quà  pied  je  coure  tout  Paris. 

VAL  MO  NT. 

Ah  1  vous  êtes  le  plus  injusie  des  maris. 

DUPRÉ, 

Et  pourquoi  donc  ? 

V  A  L  M  O  5  T. 

Dupré,  vous  avez  une  épouse 
Qui  de  votre  santé  me  paraît  si  Jalouse , 
Que,  bien  loin  de  vouloir  lui  montrer  de  l'humeur  , 
Vous  devez  Tadorer  au  fond  de  votre  cœur. 

DUPRi:. 

Mais  je  l'adore  aussi....  beaucoup....  je  dois  le  diie. 

VALMO'T. 

Elle  est  bonne  ,  douce.. . 

DUPRÉ. 

Oui ,  mais  de  me  contiedire 
Elle  se  fait  Souvent  un  passe-tcms  malin. 

VALMOST. 

C'est  pour  vous  égayer  quand  vous  êies  chagrin. 
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(Eli  soupirail I.) 
•  Pour  m'arrachcr ,  hélas  !  à  la  mélancolie  , 
Je  voudrais  bien  qu'ainsi  l'on  amuskit  ma  vie  ! 

D  u  p  r.  É. 
Soit.  Mais  madame  aussi  m'amuse  trop  souvent. 
Je  lui  donne  raison  toujours  en  enrageant. 

VALMONT. 

C'est  qu'en  votre  maison  ,  tantôt  triste  ou  sévère  , 
Vous  tiaitez  mal,  peut-être,  une  femme  si  (  hcrc. 

D  u  P  n  É. 
Moi  !  je  suis  un  mouton. 

VALMOST. 

Mais  entendez  vous  jjien 
Cet  art  d'iniéicsser  par  un  mot,  par  un  rien  ? 

D  u  p  R  É. 
La  leçon  me  suiprcnJ ,  cousin ,  dans  voire  bouche , 
Vous  qui ,  dit-on  ,  avez  l'humeur  brusque  et  farouche.... 

V  A  L  M  o  N  T. 
Oh  1  c'est  trcs-difleient  .  toujours  contrarié ,  ' 
On  me  force  au  regret  de  m'ctit;  marié. 

D  u  p  R  É. 
Mais  vous  êtes  hcurcuv? 

v  A  L  yi  o  N  T. 

JN'ou  ,  non  ,  tout  m'imporUinc  ; 
Il  fuui  de  mes  enfuns  songer  à  la  fortune  ; 
Des  amis  indiscrets  ,  cçs  valets  insolcns , 
D'un  cœur  né  trop  sensible  accroissent  les  tourmcn*. 

D  l  p  R  É. 
]\I.»is  de  qui  donc  enfin  avez.-voits  à  vous  plaindre  ? 
Vos  cnfans  sont  charmans. 


ACTE    II.   SCENE    VII.  4j 

VALMO>T. 

Il  k.ut  s'en  fake  craindre. 

DCPRE. 

li  faut  s'en  faire  aimer.  Votre  jeune  garçon 
Est  aimable  au  possible.... 
V  ALM05T  ,  après  avoir  reg.'.rdé  si  on  ne  récoute  pt>inr. 
Et  surtout  il  est  boi>. 
A  l'esprit  le  plus  vif  il  unit  la  science  : 
1!  raisonne  de  tout ,  même  avec  éloquence. 
<^e  jeune  homme  ira  loin ,  je  l'ai  prédit  toujours  : 
Il  sera,  j'en  suis  siur,  rhonnenr  de  mes  vieux  jcurs. 

DCPT.E. 

Mais  votre  fille  aussi. 

VALiI05T. 

Ma  petite  Eugénie  ! 
Heureux  cent  fois  l'époux  i  qui  je  la  marie  I 
Dans  tout  ce  quelle  fait  elle  a  de  la  gaité  ; 
C'est  un  mélange  heureux  de  grâces,  de  bonté. 
Do  beaucoup  de  talens  elle  est  déjà  pourvue  ; 
Sans  l'adorer,  je  crois,  on  ne  peut  l'avoir  vue. 

DUPEE. 

A  votre  éloge  aussi  votre  épouse  a  ces  droits. 

VALM05  T. 

Aîil  j'ai  fait,  j'en  convions,  le  plus  heureux  des  choix. 

Mon  épouse  n'est  point  une  femme  à  la  mode  ; 

Elis  ne  trouve  point  £a  maison  incommode. 

D^  nos  sociétés  dédaignant  les  plaisirs , 

Ses  enfans  ,  qu'elle  adore  ,  occupant  ses  loisirs  ; 

Tout  entière  uux  seuls  seins  dont  son  ame  est  jalouse . 

Elle  e.l  n:tTe  sensible  autant  que  bonne  épcus:. 
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D  u  p  n  É. 
Vous  me  faites  d'eus,  tous  un  éloge  charmant, 
tt  vous  les  ^rondciez  peut-être  dans  l'instant. 

VAL  MO  5  T. 

Je  ne  gronde  jamais  qu'autant  qu'on  le  mérite  ; 
Mais  quand  chacun  ici  me  tourmente  et  m'irrite , 
Dois-je  donc  k  souflrir  ?  Moi .  je  fais  tout  pour  eux  . 
Et  les  ingrats  pourtant  me  rendent  malbeuveax  ! 
On  me  l'a  déjà  dit,  Je  suis  brusque  ,  sévère  ; 
Et  c'est  ainsi  d'abord  que  l'on  condamne  nu  père  : 
Mais  si  je  n'avais  pas  employé  ce  moyen  , 
De  mes  enfans  jamais  pourrais-je  pailer  bien  ? 
iN'on,  non,  j'ai  fait  pour  eux  ce  que  je  devais  faire  ; 
Ils  doivent  m'obéir  et  cLerrher  à  me  plaire  ; 
J  ai  voulu  leur  bonlicur  ;  et  ma  sévérité 
Prouve  plus  mon  amour  qu'une  sotte  bonté. 

scÈrsE  y III. 

VALMOM.    MADAME    VALMOM.    DUPRÉ. 

MADAME     VALMONT 

DiTi.s-MOi ,  mon  ami ,  savet-vous  la  nouvelle  ? 

VALMONT,  brusquement. 
Eh  1  non  ,  je  ne  sais  rien. 

D  c  p  r  É. 
Quoi  donc  ,  et  quelle  est-elle  ? 

MADAME    VALMO^T. 

Dcrlhem  vient  de  manquer. 


ACTE   II.   SCE>-E   VIII.  .^7 

VALMOÎIT. 

Quel  est  rimpeitin«it?..., 

MADAME    VALMONT. 

Votre  premier  commis  me  l'a  dit  à  l'instant. 

DCpnÉ. 
Ma  cousine  a  raison.  La  chose  est  répandue  ; 
Sa  réputation  dans  le  monde  est  perdue. 

VALMOST,    avec  chaleur. 
C'est  à  tort.  Ce  Derlhem  est  an  homme  de  bien , 
Et  tous  ses  créanciers ,  ^lousieur .  ne  perdront  rien. 
Sa  conduite  en  afiàire  est  exempte  de  bi.ime  : 
Il  ne  fera  jamais  une  faillite  iniame  : 
Peut-être  en  ses  pa  îmens  est-ce  quelque  embarras  , 
Et  ses  amis  pomTont  l'ôter  d'un  mauvais  pas. 

DCPr.É. 
Vous  croyez  1 

VALM05T,  réflecLissaui. 
J'ai  touché  ce  matin  une  somme,... 
Je  puis ,  sans  me  gêner ,  aider  cet  honnête  homme. 
Si  ceux  cent  mille  francs  peuvent  le  secourir , 
Il  les  aura  ce  soir ,  je  cours  len  prévenir. 

MADAME    VAtMOST. 

Un  trait  si  généreux  console  votre  femme.... 
Mon  cœur  chaimé,  surpris.... 

V  ALMC5  T  ,    revenant  sur  ses  pas,  avec  colerf. 

Surpris!  comment ,  Madame, 
Pouvez-vous  m'adresscr  un  pareil  compliment? 
Quand  j'oblige  quelqu'un  ,  quy  voit-on  d'étonnant  ? 
Vous  ne  me  croyez  pas  une  arce  ;  ssez  honnête , 
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Pour  aider  mon  semblable  au  fort  de  la  tempêle  ? 
Ah  !  votre  étoniienient ,  en  outrageant  mon  cœur  , 
Doit  me  rendre  suspect  à  tous  les  gens  d'houneur. 
3^  suis  donc  un  méchant? 

MADAME     VALMOT. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ; 
i.àt  vous  savez,  Monsieur,  toujours  bien  me  confondre. 
V  ALMOST  ,  aDupré,  en  sortant,  d'un  ton  bas  el  chagrin. 
(^»ue  disais-je  tantôt  ?  Vous  voyez  par  vos  yeu\  ; 
1  uis ,  jugez  maiulenant  si  je  suis  lualheiucux  ! 

(  Ils  sortent.) 

SCÈZnE  IX. 

Madame  VALMONT,  EUGK.ME. 

madame  valm0>t. 
Al'Ivais-je  dû  m'attendrc  à  sa  brusque  çépoiise  1 
Désonnais  à  parler  il  faut  que  je  renonce. 

EUGÉNIE,   accourant  en  pleurs. 
Ah  1  ma  chère  maman  !  sais-tu  tous  nos  malheurs  ? 

madame  valmont. 
Qu'as-tu,  mon  Eugénie?  Eh  quoi!  je  vois  les  pleurs,... 
Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

E  U  G  É  S I E. 

Je  suis  d  une  colère  1 

MADAME    VALM0ST. 

El  quel  en  est  l'objet? 

ECGÉHIE. 

Charles ,  ce  méchant  frac..,. 


ACTE    II,  £CE>"E    IX.  49 

31ADAME    VAL5I05T. 
Qua-t-il  fuit  ? 

E  U  G  É  >"  I  E. 

Il  prétend  nous  quitter  cette  uuit, 

MADAME    VAIM0>T. 

Je  ne  te  comprends  pa5. 

E  C  G  É  M  E. 

Il  a  son  bel  bablt , 
Son  bonnet  et  son  sabre. 

MADAME    VALM0  5T. 

Eh  '.  quelle  mascarade  ! 

EU&ÉSIE. 

Non  .  non  .  c'est  tout  de  bon. 

MADAME    VALM05T. 

D'où  vient  cette  incartade  ? 
E  u  G  i  M  E  ,   en  pleurant. 
Il  est  là  dans  sa  chambre  ,  et .  l'épée  à  la  main , 
Il  veut  faire  la  guerre  à  tout  le  genre  humain  : 
A  ses  beaux  livres  même  il  n'a  point  fait  de  grâce  ; 
Il  a  rais  en  morceaux  Virgile  ainsi  qu'Horace. 
Il  dit  que  ces  messieurs  ont  causé  ses  chagrins , 
Et  qu'il  veut  à  son  tour  corri;?er  les  Latins. 
Puis ,  prenant  son  brevet,  qu'il  a  mis  dans  sa  poche , 
Ma  phce  ,  m'a-t-il  dit ,  est  retenue  au  code. 
Je  pars  :  si  je  péris  au  milieu  des  combats , 

(En  sangloltant.) 
Ta  feras  mes  adieux  à  tous  les  avocats. 

Ccmédics  en  ver».    9*  ^ 
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MADAME    VALM05T. 

Je  prétends  éclaircir  cet  étrange  mystère. 

EUGÉNIE. 

Hélas  1  comment  peut-ou  abandonner  sa  mtne  ? 

MADAME    VALM05T. 

Abl  rejoignons  mon  tils.  Le  trouble  de  mes  sens.... 
Que  deviendrai-je ,  hélas  !  si  je  perds  mes  enfans  ? 


FI5    DU    SEC05D    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈ>"E  I. 

Madame   VALMONT,    en  grande  parure. 

v^HATXES  veut  me  prouver  combien  je  lui  suis  chère  ; 
Il  ne  partira  pas  d'une  semaine  entière  : 
J'espère ,  avant  la  tin  du  tems  qu'il  a  fixé , 
Changer  tous  les  projets  de  ce  jeune  insensé. 
(Elle  se  regarde  dans  une  glace  en  souriant,) 
J'ai ,  pour  plaire  à  Valmont ,  pris  soin  de  ma  figure  j 
Il  va  me  trouver  belle....  avec  de  la  parure  : 
Si  de  tous  mes  apprêts  son  esprit  irrité 
Ne  me  rappelle  pas  à  ma  simplicité. 

SCÈ>E   II. 

DERBAO'.    MADAME  VALMOr. 

DEIÎBAIS. 

ESFI5  ,  je  vous  revois;  mon  heureuse  fortune.... 

MADAME    VALM05T. 

Moujicur.... 

DEP.EAI5. 

Trouvez-vous  donc  ma  prcsencc  irr.pc-rtune? 
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MADAME    VALMOST. 

Vous  ne  le  croyez  p^s ,  et  l'ami  de  Derbain..,. 

DEr.BAlS. 

GJniit  pins  que  jamais  du  mallicurcux  destin.... 

MADAME     VALMONT. 

Encore  1  et  quel  est  donc  le  motif  qui  vous  presse  ? 
Des  torts  de  mon  cpoux  vous  me  parlez  sans  cesse. 
Ce  zèle  curieux  est  beaucoup  trop  ardent , 
Et  mon  frère,  je  crois,  n'en  dirait  pas  autant. 

DETBAIS. 

Eli  Ijien  1  je  veux  aussi  remplacer  votre  frère  ; 
Comme  une  sœur  déjà  vous  me  devenez  chère  ! 
Vous  apprendrez  bientôt  qu'un  fortuné  lien.... 

MADAME    VALMÛHT. 

li  parle  de  ma  fille  ,  ah  !  je  le  vois  trop  bien  I 

(  -Vvec  sang-froid.) 
De  ce  grand  intérêt,  Monsieur,  je  suis  surprise. 
!A  dire  vos  secrets  rien  ua  vous  autorise  : 
Quunt  aux  miens,  je  veux  bien  répéter,*  entre  nous  , 
Ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt  sur  mon  époux. 
11  fit,  dans  tous  les  tems ,  son  bonheur  de  me  plaire  ; 
Et  si  l'on  veut  enfin  juger  son  caractère. 
Il  fi  quelques  défauts  :  quel  homme  n'en  a  pas! 
M.iis  il  craindrait,  Monsieur,  d  être  au  rang  des  ingrats: 
Et  si  jamais  le  sort  le  met  à  votre  place , 
Son  hôte  à  ses  regards  obtiendra  quelque  grâce  ; 
Il  ne  se  fera  point  un  devoir  d'aiTacher 
Les  secrets  importans  que  l'on  veut  lui  cacher. 

DEI\EAI>-. 

Pour  connaître  aujourd'hni  le  malheur  qui  vous  touche 
Ah!  je  n'ai  pas  besoin  d'aveude  votre  bouche, 
^e  vous  ai-je  pas  vus ,  et  vous  et  votre  enfant , 


ACTE  III,  SCÈ>"E  II. 
Aux  yeux  de  votre  épcus  n'arriver  qu'en  irembiam  ? 
Valmont  est  un  tyi^n ,  la  preuve  en  est  trop  claire. 
Enfant ,  je  n'ai  jamais  tremblé  devant  mon  père. 

MADAME    VALMOT. 

Ail  I  de  mon  père  aussi,  la  bonté,  la  douceur..,. 

DEr.BAl5. 

Conime  vous  près  du  mien  j'ai  connu  le  bonheur. 

MADAME    VALM05T. 

Chaque  jour  je  cherchais  le  moyen  de  lui  plaire  ; 
Je  connaissais  ses  goûts,  son  ame  tout  entière  ; 
La  moindre  bagatelle,  ou  la  plus  simple  fleur, 
Lui  peignait  mon  amour  dans  toute  sa  candeur. 

DEBBAI5. 

Un  jour  5  je  m'en  souviens ,  on  préparait  sa  fcte  ; 
Moi  !  poor  la  célébrer,  aussitôt  je  iri'appréte. 
Pour  la  première  fois ,  outrageant  Apollon , 
Je  fis ,  sans  sou  a^^u  ,  des  vers ,  une  cbanson  ; 
Et  voulant  que  ma  sœur ,  encor  dans  son  enfance  . 
Fût  l'organe  naïf  de  ma  jeime  éloquence , 
Je  l'exerçai  dès-lors ,  en  orgueilleux  auteur , 
A  réciter  les  chants  inspirés  par  mou  ccEur. 

MADAME    VALM05T. 

O  Dieu!  que  dites-vous?  Ainsi  fesait  mou  fr<TO  ; 
Mon  cœur  fut  de  ses  chants  premier  dépositaire. 
DEEBAiy  ,    avec  la  plus  grande  scnjiLilite. 
Ah  1  de  ma  sœur  encor  j'entends  la  douce  voix  ; 
Mon  père  m'est  présent,  il  est  là ,  je  le  vois.... 
A  nos  vœiïx ,  nos  transports ,  son  ame  est  attendrie... 
Il  semblait  respirer  une  nouvelle  a  ie  ; 
Et  nous  pressant  tous  deux  de  ses  bras  défaillans , 

5. 
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Les  yeux  baignés  de  pleurs ,  il  bénit  ses  enfuns. 

MADAME    VALMO^fT. 

Sa  voix,  ses  traits'.....  Derbain! 

DE  r. BAIS,    iui  tendant  les  bras. 

Ah  1  malgré  moi,  mes  larmes... 
MADAME    VALM05T,    se  jelanl  dans  ses  bras. 
Mon  frère  !  mon  ami  1 

D  ET.  BAIS. 

Quel  moment  plein  de  cbarmes  ? 

MADAME    VALM05T. 

C'est  loi  1 

D  E  U*B  A  I  S. 

Ma  sœur ,  revois  dans  un  frère  clién , 
Ton  premier  défenseur  et  ton  premier  ami. 
Aujourd'hui ,  près  de  toi ,  je  veux  être  le  même  : 
Tn  vain  de  ton  époux  la  rigueur  est  extrême , 
Je  veux  en  triompher ,  et  tinir  les  mallieurs 
Qui  depuis  dix-huit  ans  te  font  verser  des  pleurs. 

MADAME    VAL.MOST,   avec  l'accent  de  la  plus  grande 
douleur. 
Oui ,  je  suis  malheureuse  !  et  des  larmes  amères 
Ont  souvent  eu  secret  inondé  mes  paupiÎTes. 
Wespèrs  pas,  Derbain,  désormais  les  tarir: 
Je  ne  sais  maiiUcnanl  que  me  taire  et  souffrir. 
La  contradiction  ,  qui  m'était  étrangère  , 
M  Ole  toute  énergie.  Enfin  mon  caractère  , 
Dont  toi-même  souvent  admirais  la  gaîté, 
A  cliaiigc  tout-à-fait  dans  mon  adversité. 

DEBBAI5. 

Ah  !  le  cœur  se  flétrit  toujours  dans  resclava§c  : 


ACTE  III,  SCÈ>E  II. 
Ma  sccur,  tu  dois  tes  maux  à  ton  peu  de  couiage. 
Les  défauts  de  Valmont  tiennent  à  son  esprit  ; 
Par  un  coeur  juste  et  droit  il  croit  être  conduit  ; 
Mais  ta  faiblesse  aussi  le  trompe  et  l'encourage  : 
Jamais  tu  n'aurais  dû  supporter  un  outiage  ; 
11  fallait  à  ses  torts  opposant  ton  bonheur , 
Corriger  son  esprit ,  en  attaquant  son  coeui'. 
Mais  ,  dis-moi ,  ton  mari ,  dans  le  fond  de  son  cme  , 
Aime-t-il  tendrement  ses  enfans  et  sa  femme  ? 

MADAME    VALMOST. 

Il  cache  sou  amour  sous  un  front  ténébreui^ , 
Et  paraître  sensible  est  faiblesse  à  ses  yeux. 

DERBAI5,   vivement. 
11  suffit.  Te  saurai  le  rendre  à  la  nature. 

MADAME    VÂLM05T. 

Et  quel  est  ton  projet  ? 

DERBAiy. 

Que  ton  cœur  se  rassure. 
Mais  il  faut  que  l'on  m'aide ,  et  j'exige  de  toi , 
Qu'en  parlant  à  Valmont,  tu  ban;usses  l'effroi. 
Il  faut  au  dernier  point  pousser  son  caractère  ; 
Je  ne  puis  te  ser^-ir ,  s'il  n'est  bien  en  colère  : 
Cherche  pour  l'irriter  une  forte  raison, 

MADAME    VALMOîlT. 

Je  n'en  ai  pas  besoin....  Charles  de  la  maison 
Veut  partir  celte  nuit.  Bientôt  cette  nouvelle 
Va  causer  entre  nous  une  affreuse  querelle, 

DER  B  AI5. 

Mais  surtout  garde  bien  mon  secret  aujourd  hui.... 
j€  veux  y  comme  éiraager,  rester  auprès  de  lui. 
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Je  lie  sais  plus  Dciiain.  Allons  ,  lepreiids  courciic. 
Te  piL'ler.ds  raincuer  la  paix  clans  ton  ménage. 
Tu  sauras  mes  projets  ;  mais  pour  les  bien  servir , 
Ce  n'est  plus  qu'à  moi  seul  que  tu  dois  obéir. 

MADAME    VALM05T. 

Depuis  long-tcms  ce  cœur ,  flétri  par  la  souffrance , 
Prt'S  de  mou  seul  ami ,"  renaît  à  l'espérance. 
Alj  î  Dcrbain  à  son  gré  peut  disposer  de  moi. 

DF.nBAlS. 

Wais  voici  ton  époux ,  je  le  laisse  avec  toi. 
'Adieu. 

SCÈNE    III. 


MADAME    VALMOST,    à  part. 
Porn  obéir  aux  ordres  de  mon  frère , 
MoiUrous.  s'il  est  possible,  un  peu  de  caracitre. 

VALM05T,   en  entrant. 
C'est  le  pins  sot  coclier ,  les  plus  maudits  clievauv 
Il  semble  qu'on  ait  fait  pour  moi  ces  animaux,; 
Et  f'.u  Marais  cntin  jusques  ii  ma  demeure , 
Je  veux  être  pendu  s'ils  n'ont  jkis  mis  une  heure. 

MADAME    VALMONT. 

Avcz-voui  accompli  le  projet  généreux? 

VALMOST,    avec  humeur. 
Sur  de  pareils  objets  je  lais  ce  qne  je  veux, 

MADAME    VAIM05T. 
Mais,  Ix  Dcrllicm?.... 


ACTE  III.  SCENE  III.  : 

VALMO^T. 

Encor  I 

MADAME    VALM05T. 

Si  mon  cœur  s  intéresse... 

VALMO^T. 

Non .  vous  ne  devez  pas  vous  mêler  de  ma  caisse. 

MADAME    VALMOST. 

Pardon. 

VALMONT,    regardant  sa  femme. 
Vous  surpassez  ,  à  mes  regards  surpris  . 
Les  plus  riches  beautés  que  l'on  cite  à  Paris. 

MADAME    VALMOT,    avec  douceur. 
N'avez- vous  pas  voulu  que  .  songeant  à  moi-même  , 
3  "eusse  dans  mes  habits  une  richesse  extrême  Z 

VALMOST,    avec  amertume. 
J3  ne  vous  ai  point  dit  d'avoir  ces  diamans  ; 
De  dépenser .  que  sais-je  ?  au  moins  vin2t  mille  francs. 
Vous  eussiez  dû  ,  je  crois ,  montrer  quelque  scrupule 
D'étaler  aux  regards  ce  luxe  ridicule , 
Et  ne  pas  acheter,  dans  ces  malhemeux  tems . 
Un  collier  qui  pourrait  nourrir  cent  indigcns. 

MADAME    VALM05T. 

Bassuroz-vous  :  Monsieur. 

VALM05T,    s'échaurfant. 

Moi ,  que  je  me  ras-ure  , 
Quand  vous  osez  porter  une  telle  parure  I 

MADAME    VALM05T. 

Monsieur,  vous  avez  tort.... 

VALM05T;    en  riint  anicremenf. 

Soit .  je  suis  un  bavard  ^ 
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Qui ,  sans  aucun  motif,  piric  et  gionde  au  liasard. 

(  Gravement.  ) 
Faites  à  votre  tcle.  Ajoutez  au  contraire 
A  l'éclat  qui  vous  icnd  ci  si  b.llc  il  si  Hère  ; 
Portez  dans  vos  cheveux  et  topaxo  et  rubis  ; 
Que  les  perles  et  l'or  brille!  it  sur  vos  habits  ; 
Que  tout  respire  enfin  votre  magnificence, 
f  t  soyez  ù  Paris  reine  de  la  finance. 
S'il  m'arrive  un  revers,  je  perdrai  mon  crédit, 
Et  l'on  dira  de  moi  ce  que  toujours  l'on  dit  : 
-  «  Quoi  I  Valmont  a  manqué  ?  la  chose  devait  être  ; 
i)  Sa  femme ,  sans  brillans ,  ne  pouvait  pas  paraître  : 
))  Le  destin  a  puni  leur  sotte  vanité  ; 
;)  Je  ne  plains  point  leur  sort ,  ils  l'ont  bien  mérité.  i> 
Voilà  ce  qu'on  dira. 

M.\DAME    VALMOST. 

Dans  cette  circonstance  , 
Je  ne  crains  pas,  Monsieur,  qu'ainsi  de  moi  l'on  pense. 
Je  n'ai ,  vous  le  savez  ,  pour  parer  mes  attraits, 
En  frivoles  bijou-v  ricu  dépensé  jamais. 

VALMOST. 

th  (juoi  !   ces  diamans  ? 

MADAML    VALMO>T. 

Ce  sont  ceux  de  ma  mèie , 
Qu  aux  jours  de  notre  hpncn  m'avait  donnés  mon  pcic. 
Je  ne  les  porte  plus  au  moins  depuis  quinze  ans, 
Et  je  dois  craindre  peu  les  propos  niédisans. 

VALMOST  ,  étonné. 

Ah  1  ahl  c'est  différent! 


ACTE   III.    SCE:îiE  III.  5o 

3IADAME    VAtâlOïT,    à  par!. 

La  raison  qui  l'éciaire , 
Une  fois  cppeaaant  l'a  contraint  à  se  taire. 

vALMOST.    d'un  Ion  g02^uenard. 
Vous  crorez  que  )  ai  tort  ?  mais .  soit  dit  entre  nous  , 
C'est  montrer  peu  de  goût  qu'avoir  de  tels  bijoux. 
Ils  sont ,  pour  la  plupart ,  d'une  façon  antique  ; 
Je  me  trompe  de  mot ,  je  veux  dire  gothique  : 
Et  tous  vos  diamans ,  quoique  très-précicus  , 
Ont  servi  de  parure  k  tous  vos  bons  uïcux, 

MADAME    VALM05T. 

Monsieur...: 

VALM05T,   brusquement 
Vous  VOUS  fàcbez  d'une  plaisanterie  ; 
Vous  avez  r;ujourd'bui  certain  ton  d'ironie. ..7 

MADAME    VALM05T. 

Je  me  tairai ,  Monsieur  ;  c'est  là  le  seul  moyen 
Que  je  puisse  trouver  de  vous  paraître  bien. 

VALM05T. 

Pas  toujours  ;  et  je  sais  qu'il  est  certain  silence 
Plus  expressif  encor  qu'un  mot  d'impertinence. 

MADAME   YALM05T,    avec  beaucoup  de  douceur. 
Je  veux  vous  obéir  ;  mais  je  ne  puis  pourtant 
Répondre  sans  parler,  ou  me  taire  en  parlant. 

VALM05T. 

Eh  1  mais  ,  vous  devenez  tout-à-fait  raisonneuse  '. 

MADAME    VAr,3105T,   avec  sensibiliie. 

C'est  que  vous  me  rendez  tout-à-fait  malheureuse  ; 
Et  de  mon  caractère.... 
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VAL  M  ONT. 

li  cbt  phisant ,  ma  foi , 
Que  je  m  entende  faire  un  lel  reproche ,  à  moi  1 

MADAME    VALMONT. 

Que  ne  m  csl-il ,  Monsieur ,  permis  de  vous  répondre  ! 

VALMOST. 

RëponJez,  je  \oi\s  prie,  et  daignez  me  confondre. 

M.\DAME    VALMOST. 

Je  prétends  seulement.... 

V  A  L  M  O  N  T. 

D'une  feinte  douceur 
Vous  savez  avec  art  colorer  votre  humeur. 

MADAME    VALMOM. 

J.ittcnds... 

V  AL  MON  T. 

Moi ,  j'aime  mieux  une  franche  colère  ; 
On  sait  il  qui  répondre,  et  comment  il  faut  faire. 

MADAME    VALMOST. 

De  grâce  ,  pcrmctlcz.,.. 

VALMOST. 

Oui,  ce  ton  doucereux 
Ciifhc ,  le  plus  souvent ,  un  retour  dangereux: 
Au  défaut  de  la  force ,  on  se  sert  de  l'mtrigue  : 
Et  jusi]ues  aux  valets ,  contre  moi  tout  se  lijnie  : 
Le  maître  qui .  chez  lui ,  veut  que  tout  aille  Lien , 
De  se  faire  obéir  n'a  plus  aucun  moyen. 

MADAME    VALMOST. 

Mais  rependant  je  vois  qu'à  la  moindre  parole, 
Afin  de  vous  servir,  chacun  s'empresse,  vole... 


ACTE  III.  SCENE  III.  G 

TALM05T,  avec  un  Liir  de  regret. 
BLiis ,  de  quelle  manière,  et  comment  le  fait-on? 
On  me  craint;  aussitôt  que  j'entre  à  la  maison, 
Je  vois  fuir  vos  valets,  et  Charle  et  votre  Elle. 

(Avec  un  peu  de  sensiLilité.) 
Est-ce  ainsi  qu'on  accueille  xm  père  de  famille  ? 

MADAME    VALM05T,  avec  sensibilité  et  avec  l'ap 
purence  de  la  fermeté. 
Il  est  vrai  :  dans  ces  lieuï  vous  portez  la  terreiK  ; 
A  vous  craindre  ,  Monsieur  ,  vous  contraignez  le  caur , 
Et  ceux  qu'à  vous  aimer  destina  la  naissauce , 
D'un  père  rigoureux  évitent  la  présence  : 
Ils  savent  qu'une  erreur  sur  le  plus  simple  obiet 
D'uu  courroux  violent  peut  exciter  l'effet. 
Vous  ne  pardonnez  rien  à  la  fougue  de  l'âge  ; 
Leur  gaité  vous  attiiâte ,  et  leur  jeu  vous  outrage  ; 
Et  s  ils  n'ont  pas  pour  vous  un  esprit  confiant, 
C'est  que  jamais  pour  eux  vous  n'êtes  indulgent. 
Quairive-t-il  de  là  1  Par  crainte  de  leur  père  , 
Vos  enfans ,  de  leurs  goûts ,  vous  ont  fait  un  mystère  j 
Et ,  trcmblans  d'encourir  votre  sévérité  , 
Pour  des  torts  très-légers ,  blessent  la  vérité. 
Mais ,  hélas  1  eu  mensonge  on  prend  trop  l'habitude  : 
Sachez  quel  est  l'objet  de  mon  inquiétude  ; 
Ils  ont  su  trop  long-tems  vous  le  dissimuler  ; 
IVIais  je  me  détermine  à  vous  le  lévéler. 

VALM0  5T. 

Quel  lang  ge  ! 

MADAME    VALMOyX. 

Valf  cur  adore  votre  dlle  , 
Et  souhaite  .  Monsieur ,  d'être  de  la  famille. 

Comédies  en  Ters.    9*  ^ 
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VALMO>T. 

M.'i  fille  laimerait? 

MADAME    VALMOST, 

Hébs  !  déjà  son  cœur 
Déaire  cet  h\Tiien  qui  ferait  son  bouheur. 

VALMOST. 

Elle  n'épousera  jainxiis  un  militaire  ; 
Je  redoute  pour  eux  les  hasards  de  la  guerre. 
Je  veux  un  gendre ,  mol ,  qui  reste  à  la  maison , 
Que  je  puisse  aller  voir  quand  je  serai  barbon. 

MADAME    VALMO>T. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout  ;  surtout  que  la  colère  .. 

VALMOST. 

Aujourdljui  je  vous  trouve  un  certain  caractère... 

MADAME    VALMOST,    avec  ellroi. 
Mol ,  de  votre  courroux ,  je  crains  qu^  les  éclats... 

VALMOST,  on  fureur. 
No.n  ,  non  ,  je  vous  promets  de  ne  m'cmporter  pas  ; 
Mais ,  de  grâce  ,  parlez ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

MADAME    VALMOST. 

Du  plus  cruel  malheur  je  voulais  vous  instruire  : 
Charles ,  f{u'on  destinait  au  rang  de  magistrat , 
En  dépit  de  votre  ordre  ,  a  laisse  cet  état. 

(Valmont  fait  un  mouvement. } 
Oui ,  de  tous  ses  projets  je  viens  d'être  informée  ; 
Il  veut  partir  ce  soir  pour  se  rendre  à  l'année. 

VALMOST  ,  avec  scnsihilit»-. 
Me  quitter,  moi  qui  lainie  !  Ah  1  déjà  ma  fureur.... 
Avant  les  ennemis  ,  Monsieur  1  homme  de  cœur  , 
Je  prcl  nds ,  par  ma  foi ,  tâter  voirc  courage  ; 


ACTE   III,    SCE:?fE  ÎV.  G; 

Voyons  si  cevant  moi  vous  ferez  bon  visage. 
Picard  î 

MADAME    VALM05T. 

ValmoDt ,  calmez  de  votre  emportement... 
VALM05T  ,  appelant 
Picard  !  Et  quel  est  donc  son  grade  au  régiment  ? 

MADAME    VALMOÏT. 

Officier  de  hussards  ...  Valcour ,  qui  Ten  croit  digne, 
Vient  d^obtenir  pour  lui  cette  faveur  insigne. 

VALM05T. 

C'est  un  très-grand  bonneur  :  grand  merci  poiur  ma  part 
Cliarle  .  ou  je  périrai ,  ne  sera  point  hussard. 

MADAME    VALM05T. 

11  faut,  par  la  douceur,  qu'un  père  le  ramène. 

VAL3I0ST. 

S'il  m'y  force ,  en  sa  chambre  aujourd'hui  je  Tenchaîne. 

MADAME    VALM05T. 

Grands  Dieux  I 

VALM05T. 

Mais  ce  vieillard  veut-il  donc  arriver? 
(  Toujours  plus  en  courroux.  ) 
Picard  1 

SCÈ>E   IV. 

PICARD,  VALMOM,  madame  VALMONT. 

PICAP.D.    arrivant. 
Me  voilà. 

VALM05T. 

Trsitrê'....  Allez  vite  trouver 
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lît  mon  fils  et  ma  fiile...  .4.11ez,  sans  plus  attcnure  ; 
Dans  ce:  appartemeut  qu'où  les  fasse  descendre. 

PICARD. 

(  A  part  ) 
11  suffit...  To  vois  trop  à  son  air,  à  ce  ton, 
Que  pour  nos  deux  enfans  il  ne  fera  pas  bon. 

scÊiNE  y. 

VALMO-NT,  MADAME  VALM05T. 

VAIMOST,  contenant  sa  colère. 
De  tout  ce  qui  se  passe  on  me  fait  uu  mystère  : 
Vous-même  la  première  avez  bien  su  vous  taire. 

MADAME    VALMOST. 

Je  ne  le  cache  pas,  sans  la  nécessité, 

De  moi  vous  n'eussiez  peint  appris  la  vérité. 

Oui ,  l'on  pardonne  à  cetLX  que  le  malheur  rassemble . 

De  s'avouer  leur  peine  et  de  pleurer  ensemble. 

Je  n'ai  pu  de  leurs  torts  blâmer  mes  deux  cufans. 

Il  est  permis  de  craindre  et  de  fuir  ses  tjTans. 

VALMOST. 

Madame ,  c'est  pousser  un  peu  trop  loin  le  ztle  ! 
Et  je  dois.... 

SCÈ^E   VI. 

EUGL>"Ii:,VALMO>"T,  MADAME  VALMuM. 

EUGÉNIE,   en  trcniManl. 
Est-il  vrai  que  mon  père  m'appelle? 


ACTE  III,  SCE>'E  VI. 

VALH05T. 

Et  cjue  trouvez-vous  donc  d'étonnant  à  cela  ? 

EUGÉ5IE. 

Puisque  vous  m'appelez ,  mon  père ,  me  voilà. 

VAI.MO>-T. 

Vous  vous  avisez  donc  ,  chèie  petite  amie  , 
D'aimer  à  mon  insu  ? 

EC&ÉSIE. 

C'est  un3  calomnie  î 
Qui ,  moi  ?  je  n'aime  rien. 

VAL  MO  5  T. 

Voyez  comme  elle  ment  1 
Quoi',  cerlain  colonel... 

E c  G É s  lE 
Il  sait  tout  maintenant. 

MADAME    VALMO>"T. 

Allons  ,  avec  franchise  ,  avouez  ,  Eugénie  , 

Qu'a  Valcour,  par  l'hymen,  désirant  d'être  unie... 

EUGÉ5IE. 

Ah  1  d'un  espoir  si  doux  mon  cœur  est  enchanté  ; 
Valcoar  est  plein  d'esprit ,  de  grâce  ,  de  bonté  '. 
De  l'air  le  plus  aimable  il  m'a  dit  :  Je  vous  aima , 
Et  moi ,  tout  franchement ,  j'ai  répondu  dfe  même. 
V  A  L  M  o  N  T. 

Comment  de  cet  aveu  flattant  sa  vanité... 

EUGE5IE. 

Je  crois  qu'il  faut  toujours  dire  la  vérité. 

VALM05T. 
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Kt  vous  savez  très-bien  mentir  à  votre  \Hrc. 

Je  vous  en  veux  l)ien  moins,  malgic-  tous  vos  dtfauls , 

Qu'il  ceux  qui  n'ont  pa-S  su  \ous  rcprcu.Jrc  à  propos. 

Quant  à  ce  l>cl  amour  poui  ce  beau  mililaiie  , 

Vous  aurez  la  bonté  d'y  renoncer ,  ma  clirrc. 

Moi ,  qui  me  fiiis  honneur  d'avoir  les  goûis  bourgeois , 

A  ma  tille  je  domie  un  époux  de  mou  choix, 

ECr.  LSIE,  à  part. 
Il  Co.l  élrc  o\x  ujicn. 

V.M.MONT,    s'i'«  liiullailt  [leu  à  peu. 

Jo  crois  pouvoir  prétcniVc 
An  droit  qui  m'appatlicnl  de  me  choisir  un  gondic. 

MAD.VME    VALMOST. 

Vous  en  avez  le  droit. 

VALMOST. 

Il  sciait  trop  plaisant 
Qnf  je  prisse  d'itbord  le  coiiseil  d'un  enfant. 

EUCtUIE    à  pari. 

Il  se  fil  lie  ,  i'ai  peur. 

VALMOST. 

Pour  vous ,  madenrioiselle  , 
Ne  vous  avisez  pas  de  faire  la  rebelle. 
Avant  peu,  vous  aurez  un  époux  de  ma  main. 
Je  veux  ,  comme  il  me  plaît,  vous  maiitr  enfin. 

EUOÉSlE,    «l'un  ton  tremblant. 
3'rpouserai  tous  ceux  que  vous  voudrez,  mon  p.'r\ 

VALMOST. 

Celui  qu'on  vous  destine  est  digne  de  vnns  plaiic. 
Vous  aurez  avec  lui  des  jours  très  fortuiics. 
t"t  vous  l'ajracrez  bien  ? 


ACTE  m,  SCÈNE  VIT.  G: 

EUCÉNlE.  fesanl  la  révérence 

Oui ,  si  VCU5  l'orc-oane?. 

VAL  MO  5  T. 

Aîai5  je  vois  à  propos  an i ver  votre  ûère  1 

MADAME    VA  LM05T  ,  àpart. 

Ah  '.  cest  sur  lui  que  doit  éclater  sa  colère. 

scÈ>E  VU. 

EUGENIE,  CHARLES,  VALMÛM,   madame 
VALMO>"T. 

VALM05T,    i  Charles,  qui   n'os€  pas  approcher. 
Eh  bien!  que  craignez-voos? 

CHAntES. 

Mais  ricD,  assurément. 

V  ALM05T. 

Je  sais  vos  beaux  projets  conçus  tout  réccniinent. 

ECCÉSIE,  à  part,  à  Charles. 
De  mentir  maintenant  ne  fois  pas  la  sottise.; 

V  AL  MOT. 

Ils  ont  dû,  j'en  conviens  ,  exciter  ma  surprise  ; 
Mais,  sans  vous  approuver  ,  je  ne  puis  cependant 
Vous  bLimer  tont-à-rtit  d'un  pnreil  diarç;.  ment. 
Vous  quittez  le  br.rreau  pour  le  métier  des  armes. 
Et  Mars,  plus  que  Tbém-s,  vous  présente  des  char ;i  es  : 
Cest  bien.  Suivez,  Monsieur,  voîre  nouvel  état 
Un  hussard  aujourd'hui  vr.ut  bien  un  avocat. 
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EUGÉN  lE,    à  part. 

Parls-l-il  tout  de  bon? 

MADAME    VALMO>'T,   ,i   part. 

Il  se  moque ,  je  jM^nso. 

CHARLES. 

Quoi  !  vous  ne  blâmez  pas  ma  subite  inconstance? 

VALMONT,    d'u.T  air  inoilic  sérieux  et  ironique. 

Non.  Vos  petits-enfans  scronl  tout  glorieux 
De  citer  un  liéros  parmi  leurs  bons  aïeux, 
en  AU  LE  s,    noblement. 

Je  ne  sais  pas  quel  soit  le  hasard  me  destine; 
Mais  SI  pour  L'S  conilxits  mon  goût  me  détermine, 
'A  servir  mon  pays  je  prétends  réussir. 
De  l'état  que  je  prends  je  pais  m'enorRueillir  : 
Tant  d'hommes  ont  prouvé  qu'il  éliit  honorable  ! 
Je  veux  les  bnitcr ,  et  je  m'en  sens  capajïlc. 

VALM0  5T. 

'A  cette  noble  ardeur,  je  rcconn.is  mon  snn;;'. 
Allons,  nous  vous  verrons  uu  jour  au  premier  lang. 
Être  sous  licutenaut  î  Peste  1  c'est  un  beau  grade  I 
(Après  l'avoir  reru.  ) 
Montrez-moi  le  brevet...  Très-bien,  mon  camarade  I 

EUGÉNIE,    à  part. 

11  donne  son  brevet  ;  que  mon  frère  est  donc  sot  ! 

MADAME   VALMONT,    i  pari. 
Au  ton  plaisant  les  pleurs  voct  succéder  bientôt. 

VALMOST,   après  avoir  lu. 
Cet  acte  est  en  tout  point  conforme  ù  l'ordonnance  ;. 


ACTE  III,  SCE>'E  VIT.  G-^ 

Do  vous  taire  tuer  vous  avez  ia  licence  : 
Le  ministre  y  consent  ;  moi ,  je  n'y  consens  pas . 
Et  veux  bien ,  cette  fois ,  vous  sauver  du  trépas. 

Il  déchire  le  brevet.  .', 

CHARLES  ,  en  colère. 
Vous  déchirez  l'écrit  que  ma  main  vous  confie  I 

VALM05T.  avec  fermeté. 
Autrement  vous  pouvez  servir  votre  pairie. 
Et  pour  remplir  ,  mon  cher  ,  cette  commission  , 
11  ne  vous  manque  rien....  que  ma  permission. 

CHARtES.  avec  chaleur. 
Monsieur ,  je  suis  inscrit ,  et  comment  vais-ie  faire  ? 

VAIM05T. 

Je  me  rendrai  demain  au  bureau  de  la  guerre  , 

Je  verrai  le  ministre ,  il  m'entendra  :rès-bien , 

Et  de  vous  afiSranchir  je  conn:.i5  le  r:ioyeu. 

De  servir  sa  patrie  il  est  raille  manières  ; 

Oui ,  l'on  peut  s'illustrer  dans  toutes  les  carrières  : 

Artiste  ,  commerçant ,  guenier  ou  magistrat , 

Siis  se  sont  distingués ,  ont  droit  au  même  éclat. 

CHARLES,  vivement. 
Moi .  je  prétends  servir;  c'est  en  vain  ([u'on  e^pcrc.  .. 

VALMOST,  plus  vivement. 
J  aime  aut:.nt  vous  voir  mort,  que  vous  voir  militaire. 

CHARLES. 

Je  saurai  m'affiranchir  de  ce  pénible  état  ; 
J  aurai  ma  liberté I...  Je  me  ferai  soldat! 
,VALM05T,  furieux. 

Quoi  I  vous  033Z  ainsi  me  braver  ? 
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MADAME  V  A  L  M  O  5  T. 

AJi  î  de  grjce  ! 
F.  IGÉSIE. 

O  mon  frère  ! 

MADAME   VALMONT. 

Mon  ûbl 

VALMONT,  plus  furieux. 

Un  enfant  me  menace! 

CHAULES. 

Je  n'y  [juis  plus  tenir. 

VALMOST. 

Mais,  voyez  donc  quel  ton! 

CHAULES. 

Je  trouverai  moyen  de  quitter  la  maison. 

VALMONT. 

Je  l'en  empêcherai  ;  tu  vas  le  voir  sur  llieure. 
Oui ,  je  t'enfermerai  plutôt  dans  ma  demeure. 

MADAME  VALM05T. 

Accordez-nous  sa  grâce.... 

VALMOST  ,  IrouLlr. 

Lh  I...  mais  j'entcuds  du  bruit . 
Oui,  j'aperçois  notre  lj6te....  Ici  qui  l'a  conduit?... 
Aux  yeux  d'un  étranger...  les  troubles  de  famille... 
Allons,  qu'en  vos  regards  la  tranquillité  1  rille. 


ACTE   III,  SCE.XE  VIII.  7î 

scÈ>E  yiii. 

EUGÉNIE.  CHARLES,    VALMO.M.    madame 
VÂLMONT,    DERBAIN. 

D E E B  A 1 5  (à  Valmont.  ; 
Ac  jardlQ  vous  avez  de  la  société  ; 
Et  madame  Dupré ,  livrée  à  sa  gaîté , 
Attend  votre  famille  avec  impatience. 

(Avec  affectalion,  ea  regardant  tout  le  oionde.) 
Mais ,  pour  bien  s'amaser ,  il  fant  votre  présence. 

MADAME    VALMOST,    à  part. 

Le  tems  est  Lien  choisi. 

VALMOST,    souriant. 

Oui,  nous  allons  bientôt.... 
(  Bas  ,  à  sa  ftrarre.  ) 
Avez  donc  un  autre  air. 

DERBAIS  ,   à  part. 

On  a  grondé  tantôt. 

VALM05T,    bùs  à  son  fils- 

Vouîcz-vouî  dérider  cette  sotte  figure? 
Riez  ,  soyez  airaaj^le  ,  ou  bientôt ,  je  vous  jure  , 
Vous  vous  repentirez  de  votre  entêtement. 
CHARLES,   Las  à  son  père. 
Oui ,  pour  vous  obéir ,  je  paraîtrai  content. 

(  A  pari.  ) 
La  colère  m'étouSfe ,  et  j'en  serai  malade. 

VALMONT,  bas  à  Eugénie 
QuAterez-vou3  enfin  ce  petit  air  mauss'-de  ? 
Commencez ,  s'il  vous  plaît ,  par  essuyer  vos  yeux. 
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EL  GÉNIE,   bas  à  son  père. 
Pour  vous  faire  plaisir ,  j'aurai  le  ton  joyeux. 

(Pendant  ces  aparté,  Derbaia  et  madame  Valmont 
causent  tout  bas.) 

VALMONT,    d'un  air  gai. 
Allons ,  mes  cliers  amis ,  joindre  la  compagnie  ; 
Portons-y  la  gaîté,  le  cliarme  de  la  vie. 

(  A  Derbain,  en  sortant.) 
Le  jour  qu'on  vous  possède  est  un  jour  de  plaisir.... 

EUGÊME,    en  sanî^loltant. 
Oui ,  nous  sommes  en  train  de  nous  bien  divertir. 


FIS    Dr     TROISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 
SCÈINE    L 

PICARD,   DERBA1>\ 

DER  EAI>". 

iM  ox ,  je  ne  vis  jamais  de  dîner  plus  bizarre  : 
Mon  Leau-fière  est  à  table  un  homme  \'raimeDt  rare. 
Pour  tous  les  étrangers  adoucissant  ses  yeux , 
Il  cherche  des  bons  mots ,  veut  paraître  joyeux  ; 
Tandis  qu'au  même  instant ,  pour  une  bagatelle , 
Il  gourmande  ses  gens,  sourdement  les  querelle. 
De  tout  son  embarras  j'aurais  ri  de  bon  cœur, 
Si  je  n'avais  pas  vu  le  chagrin  de  ma  saur. 

PICARD. 

Mais  il  n'a  pas  été  pourtant  trop  redoutable  ; 

Il  avait  Ihiuneur  gaie  et  le  ton  agréable  ; 

Il  nous  a  régalés  de  petits  jurcmcns 

Sept  ou  huit  fois  à  peine ,  encore  entre  ses  dents. 

Aï)  '.  c'est  là  sa  douceur! 

DERBAIS. 

Cette  douceur  élrange 
Me  prouve  que  ma  sœur  a  les  vertus  d'un  ange. 
Combien  elle  a  souffert  !  Mais ,  grâce  à  ton  secours  , 
Je  prétends  embellir  le  reste  de  ses  jours. 
Mes  ordres  sont  remplis  ? 

CûiucJics  en  vurs.    Q.  7 
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PICARD. 

Oui ,  même  avec  finesse  , 
Et  vous  serez  content,  Monsieur,  de  mon  adresse. 

DEUBAIS, 

Ma  sœur  n'a  point ,  tantôt,  au  gré  de  mes  souhaits,  " 
Irrité  son  époux  :  ils  sont  encore  en  paix. 

PICARD, 

NoH,  Monsieur:  grâce  au  ciel,  mon  maître,  tout  à-l'licurc, 
De  SCS  cris  violens  remplissait  la  demeure. 

(  Avec  joie.  ) 
Je  les  ai  tous  les  deux  rencontrés  disputant. 

D  E  r.  B  A I  s. 
Très-bien....  Valmont  viendra  dans  cet  appartement: 
Nous  devons  aux  échecs  jouer  une  partie. 

PICARD. 

Mais  je  l'entends ,  je  pense  :  écoutez  comme  il  crie. 
(Un  cnlCDd  un  bruit  cuhfus  de  voix. 
D  E  R  D  Â  I  S. 

3e  sors  ;  je  ne  veux  pas  gêner  les  comlxittnns  : 
Je  reverrai  ma  sœur  quand  il  en  sera  tcms. 
(  Dcrbain  sort.  Picard  laisse  la  scène  libre,  allume  les 
bougies  du  salon  ,  cl  sort  apris  son  dernier  aparté.  ) 

SCÈNE  II. 

Madame  VALMONT,  VALMONT. 

MADAME    VAI.MOST,    du  ton  de  la  supplication. 
Al -Ji:  commis  un  crime  en  demandant  sa  grâce? 

V  ALMONT. 

Oui,  dun  jcup.e  insensé  j'ai  où  punir  l'audace, 


ACTE  IV.  SCENE  II.  :  y 

Et  pour  plus  de  deux  mois  je  le  tiens  eu  piiloa. 
ipiCAr. D  .  à  par' ,  allumant  les  Lougies. 
li  ;;3  tient  rien. 

MADAME    VALM05T. 

De  grâce  ,  écoutez  la  raison  : 
Vous  perdrez  votre  fils  par  cet  ordre  sévère. 

VALM05T. 

>'cui  verrons  s'il  se  fait  malgré  moi  militaire. 

MADAME    VALMOST. 

Ciâlsnez  tout  d'un  jeune  homme  en  proie  au  désespoir  1 
PIC  AP.  D  .    à  part. 

Elle  est  trop  douce  encore. 

(  Picard  sort.  ) 
VALMOÏT. 

Il  fera  son  devoir  . 
Ou  morbleu ,  malgré  lui ,  je  saurai  l'y  contraindre, 

MADAME    VALM05T. 

Vous  voulez  donc  toujours ,  Monsieur .  vous  faire  craindre  ? 

VAL  MO  NT. 

Oui .  puisqu'ici  chacun  se  plaît  ù  me  blâmer , 

On  me  craindra  du  moins ,  si  l'on  ne  peut  muimcr. 

MADAME    VALM05T. 

Fiévoquez,  pour  mon  fils  ,  cette  horrible  maxime  ; 
Craignez  qu'il  ne  résiste  à  la  main  qui  l'opprime. 
Vous  le  verrez  ,  Monsieur,  il  enfreindra  vos  lois  : 
S'il  cherche  à  vous  quitter,  il  use  de  ses  droits; 
Et  si  le  sort  m'oîTrait  un  pareil  avantage . 
Je  romprais,  comme  lui,  le  plus  triste  esclavage. 
VALM05T,    avec  la  plus  grande  sixi-priâc. 
Est-ce  vous  qui  parlez? 
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MADAME    VALMO>'T. 

Oui ,  ce  cœur  s'est  lassé  : 
Pour  souffrir  plus  long  teins ,  vous  Tavez  trop  blessé. 
Ah  I  depuis  dix-buit  ans ,  que  de  notre  hjméuéc 
Je  traîne,  avec  douleur,  la  chaîne  iufortunée  , 
Je  n'ai  pas  vu ,  je  ci  ois,  s'écouler  un  seul  jour 
Sans  entendre  des  pleurs  dans  ce  triste  séjour. 
Je  n'ai  point  un  époux ,  mais  un  rigoureux  maître  ; 
A  ses  yeux ,  mal^é  moi ,  je  tremble  de  paraître  : 
Pour  obtenir  la  paix ,  à  son  opinion 
De  mon  être  j'ai  fait  toute  abnégation  ; 
Je  parle ,  je  me  tais ,  selon  qu'il  le  désire  : 
Mais  trop  heureuse  encor ,  dans  mon  cruel  martyre , 
Lors«-ju'après  avoir  fait  toutes  ses  volontés , 
11  ne  m'outrage  pas  par  quelques  duretés. 
Tous  les  jours,  je  le  sens,  de  la  méhncolie 
Les  langoureux  ennuis  obscurcissent  ma  vie  j 
Et  je  venais  sans  peine  approcher  le  trépas, 
Si  ma  Glle  et  mou  tils  ne  me  consolaient  pas. 
Pour  comble  de  malheurs,  je  les  perdrai  peut-être! 
Que  deviendrai-je  seule  avec  ce  cruel  maître  ? 
Les  maux  que  mes  enfans  m'aidaient  à  supporter , 
Viendront  à  chaque  instant  sur  moi  seule  éclater. 
'AJi  !  déjà  je  frémis  5  cet  affreux  présage! 
Pour  souffrir  sans  appui,  je  n'ai  plus  de  courage  ; 
Et  si  la  mort  bicntiit  ne  ftnit  mes  tourmens  , 
Je  romps  tous  mes  liens ,  et  je  suis  mes  enfans. 

VALMOST,    du  ton  le  plus  elonn''. 
Ce  langage  hardi  doit  beaucoup  me  surprendre  : 
Pour  la  première  fois ,  vous  l'avez  osé  prendre  ; 
11  est  dans  votre  bouche  à  tel  point  étonnant , 
Que  je  ne  sais  quel  ton  prendre  en  vous  répondant. 


ACTE  IV,  SCENE  II. 
(Avec  chaleur.  ) 
Quoi  !  de  tant  de  malheurs  vous  m'accusez ,  Madame  ? 
Je  sub ,  à  vous  entendre  ,  un  méchant ,  un  infâme  ; 
Je  marche  environné  de  chagrins,  de  terreur  : 
'A  vous ,  à  mes  en&ns  ,  je  dois  donc  faire  horreur? 
Vous  osez  m'accTiser  I  Et  quels  sont  donc  mes  ciimes? 
Et  comment  ai-je  pu  faire  autant  de  victimes? 
Joueur  désespéré ,  vais-je  sur  des  brelans 
Hasarder  d'un  seul  coup  le  bien  de  mes  enfans  ? 
M  a-t-on  Mi  me  li\Ter  à  la  honteuse  i\Tesse 
Que  pioduit  la  vapetu:  dune  liqueur  traîtresse? 
Epris  de  nos  Lais ,  vous  ai-je  fait  l'affront 
De  couvrir  de  bijoux  leur  impudique  front? 
Moi ,  je  connais  mes  torts,  et  je  vais  vous  les  di-.e  : 
D'aimer  trop  des  enfans  nés  pour  me  contredire  , 
De  travailler  sans  cesse  afin  de  parvenir 
A  pouvoir  leur  former  le  plus  doux  avenir. 
Je  n'ai  qu'un  seul  désir ,  qu'un  but ,  qu'une  espérance  ; 
Je  veux  vous  assurer  la  noble  indépendance 
Que  donne  la  fortune  à  tous  ses  favoris  ; 
Et  c'eit  pour  vous  enfin ,  votre  fille  et  mon  fils  , 
Que  dans  de  longs  travaux  je  consume  ma  vie  : 
Et  de  votre  malheur,  même  de  barbarie. 
Vous  osez  accuser  ce  caur  trop  généreux? 
Ah  !  j'ai  fait  des  ingrats ,  et  non  des  malheureux. 

MADAME    VAL3I05T. 

Sans  doute  vous  avez  ces  qualités  louables 

Qui  vous  mettent  au  rang  des  hommes  estimables  : 

Vous  avez  les  vertus  que  donne  nn  noble  honneur  : 

Mais ,  hélas  !  ces  vertus  font  peu  notre  bonheur. 

Un  esprit  indulgent ,  nn  caractère  aimable . 

Les  égards  (pe  Ton  doit  toujours  à  son  semblable , 
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Enfin,  cette  douceur,  celte  paix.... 

VALM0^T. 

Eh  !  morbleu  ! 
D'excitci  mon  courroux  vous  faites-vous  un  jeu? 
Fictcnez  cet  avis  ,  il  part  du  fond  de  l'ame  : 
J'ai  beaucoup  de  respect  pour  vos  conseils,  Madame  ; 
Mais  à  l'âge  où  je  suis  je  ne  saurais  changer  : 
Il  faut  de  mes  défauts  savoir  vous  arranger. 

MADAME    VALMOST. 

^on  ,  Monsieur ,  je  prétends.... 

V  A  L  M  0  s  T  ,    en  fureur. 

Ah!  finissons,  de  grâce 
Je  consens,  par  prudence  ,  à  vous  céder  la  place  ; 
Je  sors.  Redoutez  tout  d'un  époux  irrité  ! 
Et  malli:ur  à  quiconque  cnfreini  ma  volonté! 

(11  sort.) 

SCÈÎSE   III. 

Mad\me  VALMONT,   DERBAlN. 

MADAME    VALMONT. 

GnAND  Dieu  !  quel  est  mon  sort  !  Ni  larmes,  ni  prière . 
Ne  pourront  donc  jamais  desarmer  sa  colère  1 

(  A  Dcrhuiu  ,  qui  entre.  ) 
Ali  !  mou  frèie ,  combien  mon  époux  est  ciaicl  ! 

DERBAIN. 

•Ah  !  j'ai  tout  entendu.  Je  serais  criminel 
Si  je  t'abandonnais ,  ma  sœur ,  à  ce  barbare  : 
A  suivre  mes  projets  que  ton  cœur  se  préparc. 
Xu  uc  peux  maintenant  refuser  mes  secours. 


ACTE  ÎV,  SCÈ>"E  IV.  -cf 

MADAME    VALM05T. 

Mais  si  j'allais,  mon  frère,  empoisonuer  ses  jouis? 
Si  de  son  désespoir.. „ 

DEE  BAI>". 

Tu  balances  encore  ! 
Est-ce  pour  mon  bonheur  qu'aujourd'hui  je  t'implore  ? 
Ma  sœur ,  penses-y  bien  :  oui ,  c'est  de  ce  morBent 
Que  tu  peux  espérer  la  fin  de  ton  tourment  ; 
!Mais  si  dans  mes  desseins  ton  cœur  me  contrarie . 
Abandonne  aux  chagrins  le  reste  de  ta  vie. 

MADAME     VALMOST. 
Eh  bien  !  je  t'obéis  ;  et  dussé-je  avoir  tort , 
A  Imstant,  à  ton  gré,  dispose  de  mon  sort. 

SCÈ>E  IV. 

PICARD,   DERBAI-X,  madame  VALMQNT. 

DERBAI5,    à  Picard  qui  entre. 
Tu  nous  viens  à  propos  ;  tu  sais  ce  qu'il  faut  faire  : 
Exécute  cet  ordre  avec  im  grand  mystère. 
Tu  m'entends.... 

PICARD. 

'Nous  pouvez,  Monsieur,  compter  sur  moi. 

DERB  AIN. 

Adieu  ,  ma  chère  sœur. 

MADAME    VALMOST. 

Je  m'abandonne  ù  toi. 

(  Elle  son  avec  Picard. } 
DEr.BAiN,    .seul. 
A  Valmont  en  ces  lieux  j'ai  promis  de  l'aitendre  ;. 
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Pour  jouer  nux  échecs  il  iloit  bientôt  s'y  renùre. 

(  Il  arrange  les  échecs.  ) 
Piéparons-nous,  je  vois  que  tout  ira  très-bien, 
Et  plus  j'y  réfléchis ,  plus  j'aime  ce  moyen  ; 
S'il  ne  réussit  pas ,  Valmont  est  incurable , 
Et  restera  toujours  un  homme  instipp)rtable. 

SCÈINE  y. 

DUPRÉ,  MADAME  DUPRÉ,   DERBAIN. 

DERBAIN,    à  madame  DuprL'. 
Quoi  '•  Madame  ,  c'est  vous  ? 

DUPRÉ. 

Oui ,  nous  venons  vous  voir. 

MADAME    DUPRÉ. 

Kous  venons  à  Vabnont  souhaiter  le  bonsoir. 
Il  agit  avec  nous  de  façon  singulière  ; 
Et  je  vais  le  gronder  de  la  bonne  manière. 
Mais  ,  je  ne  le  vois  pas .  ^ 

^  DE  n  BAIS. 

Il  est  dans  ses  bureaux. 

MADAME    DUPRÉ. 

Je  vais  l'aller  trouver,  et  lui  dire  en  deux  mots... 

DE  R 6  Aïs,   l'arrêtant. 
Non,  demeurez;  je  cours  l'avertir,  pour  vous  plaire, 
Et  de  votre  arrivée,  et  de  votre  colère. 

(Il  sort.) 


ACTE  IV.  SCE>'E  VI. 

SCÈ>E  VI. 

Madame   DUPRE,   DUPRÉ. 

madame  duphe. 
^"oI:s  envoyer  chercher  sa  fille  à  TOpéra  ! 

DUPr.E. 

C'est  un  homme  bizarre. 

MADAME    DCPr.É. 

Oui,  mais  il  le  paîra, 

DCPRÉ. 

Je  lai  dois  tout  l'ennui  que  j'ai  pris  au  spectacle. 

MADAME    DUPRÉ. 

Ah!  peut-on  s'ennuyer,  quand  de  l'art  un  miracle... 

DCPEÉ. 

Le  miracle  pourtant  ne  m'a  point  amusé. 

MADAME    DCPr.É. 

Sur  les  arts  vous  auriez  dé;à  le  coenr  blasé  ! 
Je  pense  mieux  de  vous  ;  il  serait  impossible 
Qu'à  leurs  channes  divins  vons  fussiez  insensible. 

DCPr.É,    se  meîtanl  un  peu  en  colère. 
Quoi  I  vous  me  prouverez  !... 

MADAME    DUPr.É. 

Moîisicur,  laissez  cela; 
L  homme  de  goût  toujours  s'amuse  à  l'Opéra. 

DCPrÉ,    avec  humeur. 
Je  m'y  suis  diverti  ^  si  cela  peut  vous  plaire. 
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MADAME    DUPr.É,  sèchement. 

Vous  le  dites  d'un  ion  à  me  mettre  en  colcre. 

D  u  p  r.  É. 
Je  vois  que  c'est  ma  faute  et  sans  doute ,  ce  soir  , 
Je  me  suis  amusé  sans  m'en  apercevoir. 

MADAME    DLPr.É. 

Ah  1  c'est  Valmont  ! 

SCÈNE   VII. 

VAIMONT,  MADAME  Di:PRÉ,   DUPRÉ. 

MADAME  DUPnÉ,    à  Valniont. 

Je  viens  pour  vous  dire ,  à  vous-même, 
Qi\e  je  suis  contre  vous  dans  un  courroux  extrême. 

VALMOST. 

Qu'ai  -je  donc  fait ,  Madame  ? 

D  u  P  n  É. 

Eh  !  vous  le  savez  bien. 
Pourquoi  le  demander? 

VALMOST, 

Non ,  je  ne  conçois  rien.... 

MADAME    DUPnÉ. 

Votre  QUc  peut  Lien,  je  crois,  sous  ma  tutelle, 
Paraître  à  lOpéra  ? 

VALMONT. 

C'est  un  honneur  pour  clic. 

MADAME    DUPRÉ. 

Miis  d'où  vient  dojic .  Monsieur,  ce  copiice  étonnant 
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Qui  vous  fait  envover  la  chercher.... 

VALMOT. 

Et  comment?... 
Ma  fille  est  revenue'....  Ali',  je  ne  puis  coirprendie  ... 
Et  qui  donc  est  allé  dans  vos  mains  la  reprendre? 

MADAME     DUPRÉ. 

Votre  fils  est  venu ,  tantôt  de  votre  part , 
Pour  ramener  sa  sœur  et  presser  son  départ. 

VALM0  5T,    vivement. 
Eh  quoi  '.  Charles  ,  mon  fils  I 

DCPEÉ. 

Mais  oui;  tout  vous  étonne; 
VAL!CO>'T.  en  colère. 
Le  petit  scélérat  1  je  la  lui  garde  bonne. 

MADAME    DUPEE. 

Eh  bien  1  qu*a-t-il  donc  fait? 

VALÎiOST. 

Ce  qnil  a  fdl,  ^Taiment  ! 
Je  l'avais  enfermé  dans  son  appartement , 
Pour  certaine  sottise  à  moi  trop  bien  connue  ; 
Et  le  traître  s'enfuit  !...  Si  jamais  à  ma  vue 
Il  ose  se  montrer  .'.... 

MADAME    DCPRÉ. 

Vous  parlez  de  pnscn.... 
Traiter  comme  un  enfant  cet  aimable  garçon  I... 

VALM0  5T,    inquiet. 
Mais  où  sont-ils?...  Sortons  de  celte  incertitude. 

MADA31E     DCPr.É. 

Vous  paraissez  avoir  beaucoup  d'inquiétude  ? 
Voire  épouse  sans  doute.... 
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VAtMOST,    appelant. 

Holà  I  quelqu'un  ici  ! 
(  A  un  domestifjue  qui  entre.  ) 
Qu'on  appelle  Picard'....  Je  vais  être  éclairci; 
Je  connaîtrai  par  lui  cette  énigme  importante 
Qui  déjà,  malgré  moi,  m'irrite  et  me  tounmcnic. 
Quoi  1  mes  eiifans,  ce  soir,  ne  sont  pas  de  retour? 
A  cette  heure?  aussi  tard?....  Voilà  le  premier  jour.,.. 
Mais ,  madame  Valmont  ne  peut  être  sortie  ? 
Elle  ne  m'a  rien  dit....  Est-ce  quelque  partie  ? 
Quelque  bal  arrangé  pour  se  bien  divertir? 
Y  serait-on  allé  sans  daigner  mavcrtir? 

MADAME    DUPnÉ. 

où  serait  le  grand  mal?  Pourquoi  cette  colère? 
RLiis  vous  êtes,  Valmont,  un  homme  trop  sévère. 

DUPHÉ. 
C'est  bien  mon  sentiment  ;  il  se.£iche  de  tout. 

VALM05T. 

C'est  qu'aujourd  hui  chacim  veut  me  pousser  à  bout. 

SCÈiNE  y III. 

VALMONT,  PICAF.  D,  madame   DUPRÉ, 
D  U  P  R  É. 

valmont. 
Arrivez  donc ,  Picard  ;  vous  vous  faites  attendre. 
Me  ferez-vous,  Monsieur,  le  plaisir  de  m'apprendre 
Comment  Charle  ,  enfermé  par  ma  juste  rigueur  , 
Se  rend  à  l'Opéra  pour  y  chercher  sa  sœur  ? 


ACTE  IV,  SCE>'E  VIII. 

(  Avec  un  peu  d'emportement.  ) 
Apprends-moi  le  moyen  dont  s'est  servi  le  traître. 

PICÂED,    froidement. 
C'est  qii'il  aura,  Monsieur,  sauté  par  la  fecétre. 
Vn  vieillard  garde  mal  un  jeune  prisonnier  : 
Et  puis  ,  par  goût ,  Monsieur  ,  je  suis  mauvais  geôlier. 

VALM05T.- 

De  tout  ce  qui  se  passe  avertissez  ma  femme. 

PICARD. 

A  l'instant ,  tout  en  pleurs ,  jai  vu  sortir  Macame , 
Seule  et  sans  suite. 

VALM05T. 

Seule  ? 

PICAP.D. 

Oui ,  je  l'ai  déjà  dit. 

31  AD  AME    DUPEE. 

J'entrevois  du  mystère  ;  il  est  tout  interdit. 

VALMOT,    réfléchissant. 
Eh  mais',  je  viens  de  voir  sa  voiture  à  ma  porte  ; 
Et  conomeut ,  seule  ,  à  pied  ,  se  p3ut-il  qu'elle  sorte? 

PICAP.D. 

Vous  savez  que  Madame  à  pisd  ne  sort  jamais  ? 

VALM0  5T  ,    en  fureur. 
Elle  est  pourtant  sortie  I 

PICARD. 

Oui  ,  mais... 
VALMOST,  plus  en  fureur. 

Eb  bien!  mais,  mais!.... 

PICARD. 

^L1i^  elle  a  £àit  venir  un  ranosse  de  place. 

Com  dies  en  vers.    9.  8 


86  LE  TYRAN   DOMESTIQUE. 

MADAME    Dl'PnÉ,    à  part. 
Afin  que  de  sa  fuite  on  perdît  mieux  la  trace. 

VALMO'T,    soupirant. 
Alt  I  tu  ne  pouvais  pas  soudain  me  prévenir 
Que  INIadame  aussi  tard  désirait  de  sortir? 

MADAME    DUPRÉ.  à  Valmont. 
Mais  que  dites-vous  donc?  votre  délicatesse... 

PICAltD, 

Monsieur  veut  plaisanter...  Il  connaît  ma  maitrcsse; 
Sur  tout  ce  qu'elle  fait  on  peut  porter  les  yeux, 
Et  tous  les  vils  propos  des  valets  curieux 
Ise  pourront  outrager  cette  femme  estimable. 

VALMOST,  durement. 
11  suffit ,  taisez-vous. 

PICARD. 

Que  je  me  donne  au  diable  I 
Pour  vous  servir,  Monsieur,  faites  un  autre  choix: 
Eî;pion  et  geôlier ,  c'est  trop  de  deux  emplois. 

VAL  MO  y  T. 
Le  drôle  1 

DUPRÉ. 

Mais  pour  lien  vous  vous  montez  la  tète. 
PICARD  ,  à  part. 
Le  baromètre  cncor  n'est  ■pSs  à  la  tempête. 
VALMONT  ,  à  part. 

Je  ne  sais  que  penser  ;  mille  soupçons  nouveaux., . 

(Haut.) 
Qu'un  valet  à  l'instant  monte  un  de  mes  chevaux  ; 
Qu'il  se  rende  d'abord...  qu'un  autre  l'accompagne  ; 
Que  l'un  chez  mes  amis...  que  l'autic  à  ma  campagne. 


ACTE  IV,  SCE.NE  IX.  8- 

(  A  part.)  ' 

Ah  :  Valmont ,  que  fajs-tu  :  Ce  serait  faire  tort   . 

(Haut.)  / 

Que  l'on  uordonne  rien  .  je  veux  attendre  encor.  ^ 

(A  Picard.) 
Sortez. 

PICARD  ,  à  part. 
Bon  1  son  courroux  se  lit  sur  son  visage. 
Allons ,  tout  va  très-bien ,  il  étouffe  de  rage. 
(Valmont  s'assied  accablé Picard  va  pour  sorUr  ,  ma- 
dame Dupré  l'arrête.  ) 
-MADAME     DUPRÉ,   bas 

La  màe  a  fui  sans  doute  avec  les  deux  enfans? 
PICARD  ;   bas. 

Oui ,  Madame ,  on  le  dit. 

MADAME    DCPRÉ, 

A  ses  emportemeus 
Qui  pourrait  résister  ?  une  femme  si  douce  1 
Oh  :  le  méchant  époux  î  son  aspect  me  courrouce  ; 
Je  m'en  vais  lui  parler  de  la  bonne  façon 

PICARD,  en  sortant 
Bnn  :  je  le  laisse  en  guerre  avec  un  vrai  démon, 

SCÈNE   IX. 

VALMO>T,  MADAME  DUPRÉ,   DUPRÉ. 

VALMONT,  se  levant; 
Ma  cousine  ,  pardon  1  mais  mon  ame  oppressée 
Ne  sait  sur  quel  objet  arrêter  sa  pensée. 
L  absence  de  ma  fille  et  celle  de  mon  fils 
Métonnent  à  tel  point... 
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MADAME    DU  PRÉ,  sèchement. 

Vous  en  êtes  surpris  ? 
Je  vais ,  si  vous  voulez  ,  éclaircir  ce  mystère. 
Vos  deux  enfans ,  Monsieur ,  sont  auprès  de  leur  mère. 
Votre  rigueur,  contre  elle  abusant  du  pouvoir, 
Lui  6t  de  vous  quitter  un  pénible  devoir. 
Ses  enfans,  par  amour  pour  cette  infortunée  , 
Auront  chez  ses  parcns  suivi  sa  destinée. 
Voilà  le  juste  effet  que  produit  la  terreur  ; 
Et  vous-même ,  Monsieur ,  faites  votre  malheur. 

VALM05T  ,  piqué. 

Ce  que  vous  m'apprenez  me  suiprend  fort ,  Madame  ! 
Et  pouiquoi  donc  ainsi  jeter  sur  moi  le  blâme? 
Je  suis ,  à  vous  en  croire  ,  un  homme  sans  raison , 
Qui  force  tous  les  miens  à  quitter  la  maison? 
Qui  vous  a  donc  si  bien  tracé  mon  caractère  ?. 

MADAME     DUPnÉ. 

Et  pouvcz-vous  fi>rcer  une  ville  à  se  taire? 
Vous  êtes  bien  connu  ,  Monsieur ,  de  tout  Paris , 
El  de  l'événement  on  sera  peu  surpris. 
Dans  votre  intérieur  on  sait  ce  qui  se  passe  ; 
Le  public  à  vos  torts  ne  fait  aucune  Jiràce. 

VALMONT  ,  avec  un  courroux  concentré. 
jNL^danie ,  ce  public,  qnj  me  tniite  si  mal , 
De  la  méchanceté  n'est  que  l'écho  banal. 
Vous  appelez  public ,  quelques  femmes  méchantes 
Qui  courent  exercer  leurs  langues  médisantes , 
Et  qui ,  dans  vingt  maisons  s'en  vont  dire  tout  b:is 
Ce  qu'on  fait  dans  une  autre  et  ce  qu'on  n'y  f.  it  pas. 

MADAME    DUPr.É. 

Je  ne  prends  point  pour  moi  cette  épisramme  amère  : 
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Tont  Paris  sait  combien  ma  cousine  m'est  cnè:  e  ; 
Et  je  crois  que  toujours  il  doit  m'étre  permis 
De  venger  mas  parens  ainsi  que  mes  amis. 

DCPnÉ,  bas  à  sa  femme. 
Vous  allez ,  je  le  vois ,  vous  faire  une  querelle. 

MADAME    DrPr.É. 

Ne  vous  en  mêlez  pas. 

VALM05T. 

C'est  montrer  trop  de  zèle  ; 
Ma  femme  peut  très-bien  se  passer  de  vengeur , 
Et  de  tant  d'intérêt  réclame  peu  l'honneur. 

DUPEE, 

Valmont ,  oubliez-vous  ?.... 

MADAME    DUPRÉ. 

Laissez ,  je  vais  répondre. 
D'un  mot,  si  je  voulais,  je  pourrais  le  confondre  ; 
Mais  dans  cet  instant-ci ,  je  songe  moins  à  moi 
Qu'à  ces  infortunés  qui  vivent  sous  sa  loi. 

VALM05T,  ayant  peine  à  se  contenir. 
Vous  m'offensez  ,  Madame  ;  et  déjà  la  colère.... 

(ADupré.)  î 

De  grâce  ,  à  votre  femme  ordonnez  de  se  taire. 

MADAME    DtrPnÉ,  riant. 
M'ordonner  de  me  taire  ?  ah  !  le  tour  est  trop  bon  î 

VALM05T. 

Dïipré  I 

DUPBÉ. 

Que  vcu!ez-vous?  elle  a  quelque  raison. 

MADAME    DCPISÉ. 

Quoi  1  voilà  vous  avUôi  de  in'iii)j>oser  silence  î 

S. 
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(^elu  rcssenîble  trop  à  de  1  impcilincncc. 
Au  leste,  je  crains  pca  cet  ordre  rigoureux  . 
Et  je  ue  me  tais ,  moi ,  qu'autant  que  je  le  veux. 
Voilà  monsieur  Dupré  ;  c'est  un  homme  estimable  , 
D'un  caractère  doux ,  d'un  commerce  agi^ablc  ; 
De  toutes  ses  vertus  je  fais  im  très-giand  cas  ; 
Je  fais  tout  ce  qu'il  veut ,  mais  il  n'ordonne  pas. 
Si  lliymen  par  hasard  ù  vous  m'eût  léscnce  , 
Je  n'aurais  pas  été  de  chagiin  abreuvée. 
Oui,  dès  le  premier  mois,  m'exiiliquant  avec  vous 
J'aurais  fixé  mes  droits  et  ceux  de  mon  époux; 
Et  vous  eussiez  en  vain  voulu  faire  le  maître  : 
Vous  seriez ,  avec  moi ,  ce  qu'un  mari  doit  être. 
V  ALMOST  ,  avec  une  fureur  concenlrce.' 
Vous  voulez ,  je  le  crois  ,  exciter  mon  couitoux. 

rvUPKÉ  ,  à  sa  femme. 
Mais  ,  madame  Duprc  ? 

M.\û\ME    DUPnÊ. 

Mon  ami,  iaiscz-\ous. 
Dupnf. 
Madame  ,  il  est  très  tard  ;  il  faut  que  l'on  se  quille. 

VALMOST. 

Oui  ;  vous  me  direz  tout  dans  luie  autre  visite. 

MADAME    DUPBÉ. 

\  OU3  me  congédiez,  il  suffit,  je  le  veux; 
Mais  avant  de  partir  je  vous  dois  des  adieux  ; 
Va  je  vous  cîirai  doue  ,  mortel  opiniâtre , 
Que  vous  fûtes  toujours  injuste ,  acariâtre  ; 
Que  vous  avez  rendu  vos  enfuns  mallieurcux  ; 
Qu'ils  ont  fait  sagement  de  vous  quitter  tous  deux  ; 
Que  votre  femme ,  hélas  !  si  digne  qu'on  l'esiirac  ^ 
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A  bien  fait,  en  cessant  d^ètrs  votre  victime. 
Vous  vous  trouverez  seul ,  grâce  à  cet  abandon  : 
Qui  voudrait  aujourd  hui  venir  dans  la  maison  ? 
Oui,  lorsqu'on  a,  Monsieur,  votre  aflrenx  caractère, 
On  vit  seul  dans  les  bois ,  isolé  sur  la  terre  : 
On  renonce  aux  parens  dont  on  est  le  bourreau , 
A  la  société  dont  on  est  le  fléau. 
J  ai  parlé  franchement,  vous  m'avez  entendue. 
Allons,  partons,  mon  cher...  Monsieur,  je  vous  salue. 

DCPr.É,  bas  à  Valm ont,  en  sortant. 
Avec  regret,  cousin  ,  je  vous  quitte  ce  soir  ; 
M-iis  demain ,  en  secret ,  je  reviendrai  vous  voir. 

SCÈ>E   X. 

VAL  MONT,  seul. 

Qt'EiXE  femme  1  et  tantôt  j'osai ,  comme  tm  modèle  , 
L'ofîrir  à  mon  épouse ,  et  dire  du  bien  d'elle  î 
Eh  quoi  î  serais-je  donc  injuste  malgré  moi  ? 
Que  je  plains  son  mari  de  vivre  sous  sa  loi  I 
IVIa  femme ,  ce  matin ,  en  proie  à  la  colère, 
Avec  aigreur  n'a  point  heurté  mon  caractère. 
M'a-t-elle  abandonné  ?  Non ,  son  cœur  est  trop  bon. 
Sa  menace  pou; tant  de  qniuer  la  maison  , 
D'avoir  recours  aux  lois,..  Je  vais  courir  la  ville  ;^ 
Je  prétends  cette  nuit  découvrir  leur  asyle. 
Oui,  dussé-je  sur  moi  provoquer  les  revers, 
J  irai ,  pour  me  venger ,  au  bout  de  lunivers. 

(  Apercevant  Derbain.) 
Mais  ils  vont  revenir....  Importune  visite  I 
Cachons  à  tous  les  yeux  le  îrouble  qui  m'agite. 
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SCÈ^'E   XI. 

DKr.BAlN,  VAL  MO  NT. 

DERBAIS. 

Vols  m'aitenùiez,  je  crois? 

VALM05T,  froidement. 

Non,  comme  il  était  lard.... 

D  En  BAIS. 

De  madame  Dupié  j'ai  guette  le  départ. 

VALMOST. 

Elle  sort  à  l'instant. 

DEnBAIN. 

C'est  une  aimable  dame. 
VALM05T,  vivement. 
Dieu  vous  garde  d'avoir  une  semblable  femme  '. 

DEBBAïa. 

Mais  où  donc  est  Madame ,  et  vos  deux  chers  eufaus  ? 
Sont-ils  déjà  rentrés  dans  leurs  appartemens? 

VALMOax. 

"Ail  1  voilà  le  sujet  de  mon  inquiétude  î 

D'être  en  ville  si  tard  il?  n'ont  pas  1  habitude , 

Et  je  crains... 

DEBBAIS. 

Calmez-vous. 

VALMO.VT ,  plus  agite. 
Ciel! 


ACTE  IV.  SCK>"E  XL  9 

DEF,  B  A15. 

A  votre  fravcar , 
D"an  père  trop  sensible  on  leconnaît  le  cœur. 

VALM05T. 

Ib  ne  reviennent  point  I 

DERBAI>-. 

Mais  qu'ave z-TOus  à  craindre  7 
D  une  heure  de  retard  avez-vous  à  vous  plaindre? 
Le  plus  simple  motif  a  pu  les  retenir , 
Et  dans  l'instant  sans  doute  ils  vont  tous  revenir. 

VALM05T,  vivement. 
Vr.dment?  vous  le  croyez  ?  Ah  '.  mon  ame  est  ravie... 

DEr.BAI>'. 

ÎVIais  en  les  attendant ,  fesons  notre  partie  : 
J'avais  tout  arrangé. 

VALM05T. 

Je  serais  trop  distrait, 
Et  dans  un  autre  instant,  nous  joùrons,  s'il  vous  plaît. 

D  E  B  E  A  1 5. 

Tout  comme  vous  voudrez. 

VALMONT. 

Vous  pardonnez  un  p^re... 

DEBEAIS. 

De  vos  sombres  chagrins  j'ai  voulu  vous  distraire. 
Vos  regards  inquiets  me  prouvent  en  ce  jour 
Combien  pour  sa  famille  un  pîre  a  de  l'amour. 
Ah  1  pourquoi  n'ai-je  pas  d'une  femme  estimable 
Fa'.tagé  dès  long-tems  le  destin  favorable? 
Bon  pèic  comme  vous ,  ainsi  que  bon  époux  , 
Mon  sort .  comaie  le  vôtre .  aurait  fait  des  jaloux. 
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Chéri  de  mes  enfans.  adoré  de  ma  femme , 

IN'ous  n'eussions  eu  jamais  qu'un  sentiment .  qu'une  ame  ; 

Piès  de  ces  êtres  chers  ,  en  fesant  leur  bonlicur , 

3 'aurais  pu  défier  tous  les  traits  du  malheur  : 

En  effet ,  en  est-il  qu'un  père  puisse  craindre  ! 

SoafTre-t-il  ?  chacun  vient  le  secourir ,  le  plaindre  ; 

Sa  femme  de  ses  soins  vient  alléger  ses  maux  ; 

Ses  enfans  dans  la  nuit  veillent  h  son  repos  ; 

Et  sacrifiant  tout,  jusques  ù  leur  jeunesse  , 

Ils  changent  en  plaisirs  sa  pénible  vieillesse. 

VALMOST,  cachant  son  agitation. 
Ce  tc'iLlcr.n  trop  ciuel!...  Ah  1  reprenons  mes  sens. 

D  En  BAIN,  appii\ant. 
'Ainsi  dans  vos  vieux  jours  vous  verrez  vos  enfans. 

VALMOST. 

Je  le  Cl  ois....  Détournons  l'entretien  qui  m'accable. 

(Valmonl  approche  la  table  dci  échecs.  ) 
D  E  R  B  A  I  S, 

Est-ce  donc  pour  jouer  qu'approchant  celte  table?... 

VAL  MO  ST. 

Oui ,  si  vous  le  voulez ,  ccki  me  distraira. 

DEREAIN  .  saisryant 
Sons  doute ,  commencez. 

VAL  MO  NT,  voulant  se  donner  un  air  de  sang-froid. 
Il  suflfit ,  m'y  voilà . 

DERBAIN. 

Cest  un  superbe  jeu  1  là  ,  sans  aucune  diancc... 

VALMONT  ,  dans  la  plus  grande  inquii.lude. 
Une  heure  sonne  ! 
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DERB  Aïs. 

Bon!  cette  pendule  avance. 

V  ALMO>T. 

Une  heure  du  matin  '. 

DEP.SAIS. 

Faites  attention. 
Je  fais  échec  au  roi. 

vALMOST,  prêtant Toreille. 

Écoutez,  j'entends...  non. 

DERBAI5. 
(Avec  Gnesse.) 
Vous  perdrez....  J'ai  si  bien  arrangé  ma  partie. 
Que  je  vous  ferai  mat  ce  soir ,  je  le  parie. 

VALMOST  ,  se  levant  vivemeat. 
Cette  fois,  j'en  suis  sûr...  Oui,  quelqu'un  vient  à  nous. 
Ce  sont  eux!  s'il  se  peut,  montrons-leur  du  courroux. 

CEE  BAIN. 

C'est  Picard  1 

SCÈ^NE  XII. 

VALMO>'T,  PICARD,  DERBAl>\ 

PICAno,  à  \  aiment. 
Oli  ,  Monsieur  ,  et  j'apporte  une  lettre 
Qu'un  valet  étranger  m'a  dit  de  vous  remettre. 

V  AL  MO  5  T. 

Elle  est  de  mon  épouse  I  ah  '.  je  tremble  en  l'ouvrant. 

(  Il  Jii.  ) 
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PICARD,  îjas  à  Derbain. 
Comment  cela  va-t-il? 

DERBAIN. 

J'en  suis  assez  content. 
Il  a  plus  de  chagrin  encor  que  de  colère. 

PICARD. 

Bon!  s'il  est  affligé,  je  réponds  de  l'aflàire. 

V  ALMOST, 

Est-ce  elle  qui  m'écrit?  en  croirai  je  mes  yeux?.., 
A.hl  sachons  réprimer  mes  transports  furieux. 
^U  lil  des  fragmens  de  la  lellre  avec  la  plus  grande  agilalion.) 
Hum...  hum...  «  Tous  les  moyens  de  rapprochement 
»  que  vous  pourriez  tenter  deviendraient  inutiles...,  » 
Hum...  hum...  «  J'habite  une  maison...  respectable  ;  là, 
»  je  vais  me  mettre  sous  la  protection  ces  lois  ;  elles 
)•>  seules  décideront  de  mon  soit  et  de  celui  de  mes 
»  eufans.  '> 

(  Avec  fureur.  ) 
Vous  recourez  aux  lois  1  Ah  !  tremblez  que  ma  rage.. 

(  Il  reprend  la  lettre.  ) 
<(  Par  votre  affreux  caractère  ,  vous  avez  fait  le  |malhcur 
»  de  toute  votre  famille.  Si   vous  avez  cru  avoir  le  droit 
»  de  la  traiter  en  esclave ,  elle  n'a  dû  voir  en   vous  qu'un 
»  tjTan ,  et  vous  fuir  pour  jamais.  » 

(  Il  tombe  accablé  sur  un  fauteuil.  )" 
Pour  jamais!...  J'en  mourrai! 

DERBAIS,  bas  à  Picard. 

Dé;à  sur  son  visage 
La  douleur  est  unie  au  plus  sombre  counoux. 
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'•ALMOST.  d'un  Ion  de  voix  étoiiSfé. 

Craignez  le  désespoir  d'un  père  et  d'an  époux  ! 

Et  puisque  tous  les  maux  deviennent  mon  partage , 

Ingrats  1  puisque  ma  mort  doit  être  votre  ouvrage  , 

Celui  que  vous  livrez  au  plus  triste  abandon 

Peut  au  moins  vous  maudire  1...  Ah  '.  mes  enfkns.  pardon 

Non ,  ce  cœur  est  bien  loin  de  vous  être  contraire  : 

Revenez ,  revenez ,  et  je  vous  rends  un  père." 

PICAr.D. 

Il  paraît  accable  1 

VAI.^105^. 

Reprenons  mes  esprits. 
Que  feraient  à  mon  sort  et  b  plainte  et  les  cris  ? 

(A  Derbaiû.) 
Il  faut  se  résigner...  Pardon  ,  si  je  vous  quitte  ; 
D'un  malheur  imprévu  la  nou\elie  subite.... 
Mon  coeur  est  oppressé....  Picard,  vous  me  sui^Tez. 

DEC  SAI>-. 

Je  prends  paît  à  la  peine.... 

VALMOST,  avec  la  plus  viie  douleur. 
Ah  !  vous  la  connaîtrez  , 
Et  vous  saurez  demain  combien  elle  est  amère. 
Rentrons  ..  Hier  encor,  de  nion  Eis ,  de  sa  mère , 
Dans  cet  appaitement  j'ai  reçu  les  adieux  ; 
Aujourd'hui ,  sans  les  voir ,  j'aurai  quitté  ces  lieux. 
(  Il  rentre  dans  son  appartement.  ) 
DER3  A 15  ,  vivement  à  Picard. 
Nous  devons  espérer;  il  a  Tame  d'un  père  ; 

Comëdies  en  vers.   9-  ^ 
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Ne  l'abandonne  pas  à  sa  douleur  amère; 

Moi ,  de  mes  prisonniers  je  vais  calmer  la  peur ,' 

Et  leur  porter  i'espoir  de  les  rendre  au  bonheur. 

(  A  la  fin  de  l'acte  ,  des  domestiques  entrent .  et  éteignent  \e: 
i>ougies  du  salon.  La  nuit  est  entière.  ) 


Fl^   DU  QUAXr.IEME  ACTE, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCE>E  I. 

(Le  lendemain  matin,   grand  jour.) 

PICARD,   seul. 

Plus  tranquille  chez  lui ,  je  laisse  enfin  mon  maitre. 
Eh!  mais,  monsieur  Derbain  tarde  bien  à  paraître?., 
Il  n'importe,  attendons...  Oui,  mais  en  attendant, 
En  ordre  remettons  ce  salon  promptement. 

SCÈNE  II. 

DERBAIN,  PICARD. 

D  E  n  B  A  I  s. 

Je  te  cherchais,  Picard.  Eh  bien!  quelle  nouvelle? 
Verrons-nous  le  succès  couronner  notre  zèle  ? 
Qu'a  dit ,  qu'a  fait  ton  maître  ? 

PICAr.D. 

Il  a  passé  la  nuit  , 
Plongé  dans  la  douleur ,  et  sans  se  mettre  au  lit  ; 
Tantôt  à  son  courroux  abandonnant  son  ame  , 
Il  appelait  ingrats  ses  enfans  et  sa  femme  : 
Tantôt  se  reproc!;ant  ses  tragiques  fitreurs , 
Il  lixait  leurs  portraits,  et  îépandait  des  pleurs. 
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PitiS  cabiie  cepcnoant  au  retour  de  1  aurore  , 
11  s'est  mis  au  travail  ;  vous  Vj  verrez  encore. 
11  a  fait  appeler  sou  principal  commis  : 
Le  soin  de  sa  maison  à  lui  seul  est  remis  ; 
Et  voulant  pour  jamais  quitter  celle  demeure , 
Il  vient  de  commander  des  chevaux  pour  une  heure  : 
Mais ,  quoi  que  son  départ  m'ait  causé  d'embarras , 
3 'ignore  en  fjuel  endroit  il  veut  porter  ses  pas. 

DERBAIN. 

11  part?  à  ce  projet  j'étais  loin  de  m'attendre  ; 
Mais  aujourdliui  d'abord  où  prétend-il  se  rendre  ?... 
>■ 'importe  ,  tu  sauras  l'empêcher  de  partir  ? 

PICARD. 

J'entends ,  et  j'agirai  selon  votre  désir. 

DEHB  AIN. 

Ta  maîtresse  est  toujours  dans  une  impatience... 
Rends-toi  vile  auprès  d'elle,  cl  calme  sa  souflrancc. 

PIC  A  no. 
Vous  êtes  maintenant  connu  de  nos  cnfans? 

DEnBAIN. 

Ils  m'ont  tous  deux  pressé  de  leurs  bras  carcssaus  : 
Tout  semblait  les  porter ,  dans  leur  douleur  amère  , 
A  chercher  dans  mon  sein  la  tendresse  d'un  père. 
Ils  savent  mon  projet,  et  que  pour  leur  bonheur... 
Mais  profitons  du  tems,  et  va  trouver  ma  sœur. 

(  Picard  sort.) 
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SCÈ^E  III. 

DEr.BAi5  seul. 
Es  vain  elle  accusait  sou  époux  d'injustice  ; 
Son  absence  pour  elle  était  un  vrai  supplice. 
L  habitude  est  pour  nous  an  remède  à  nos  maux 
Le  mercenaire  oisif  regrette  ses  travaux  ; 
Et  souvent  un  captif ,  en  proie  à  mille  peines , 
Tout  en  devenant  libre ,  a  pleuré  sur  ses  chaînes. 
Une  femme  qui  sut ,  d'un  esprit  généreux  , 
Supporter  d'un  tyran  les  caprices  aflVciLX  , 
Ne  peut ,  en  estimant  cet  époux  qui  Toutnige , 
Rompre ,  sans  en  gémir ,  son  pénible  esclavage. 

sc£>E  ly. 

DERBAIN,   VALMONT, 


DE  r.  BAIS. 

Eh  bien  !  voire  chagriji ,  qu'hier  j'ai  partagé  , 
Doit  être  un  y>eu  calmé  ? 

V  A  L  M  0  X  T  ,    en  habit  cîe  voyage. 
Je  vous  suis  obligé. 
Pour  toute  la  nuiison  ce  n'est  plus  un  mystère  : 
Ma  peine  ne  saurait  vous  pir.iîtrc  étrangère. 
Vous  le  savez,  Monsieur,  je  suis  abandonné: 
Des  ptTcs  vous  voyez  le  plus  infortuné. 

DE  RB  Ai;s. 
J'ai  su  que  vos  enfans....  ainsi  que  votre  femme. 

9' 
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V  AL  MO  NT, 

Ils  n'ont  pas  redouté  de  me  déchirer  l-'aine , 
De  livrernia  vieillesse  au  plus  triite  abandon. 

DEr.EAlS. 

Contre  un  coup  si  cruel  armez  votre  raison. 

VALMONT. 

Et  que  peut  la  raison  sur  la  douleur  d'un  père  '. 

DERB  A  15. 

Mais  peut-être  trop  tôt  voire  cœur  déscspéie. 
Attendez  tout  du  tcnis. 

VAL  MON  T. 

Non,  je  n'ai  plus  d'espoir. 
Mon  épouse,  toujours  fidèle  à  sou  devoir, 
D'un  caractère  doux  et  d'un  esprit  timide , 
Contre  moi  doit  avoir  un  raéchanl  qui  la  guide  : 
Oui,  sa  faiblesse  même  est  encore  un  motif 
Qui  prouve  qu'elle  a  pris  un  parti  décisif  ; 
Et  dès  qui  cet  éclat  son  amc  est  entraînée, 
C'est  qu'elle  a,  pour  jamais,  fixé  sa  destinée. 

D  E  n  B  A I  s. 
Je  ne  veux  point  percer  d'un  regird  curieux 
La  cause  d'un  départ  qui  vous  rend  malheureux  ; 
Mais  dans  cet  instant-ci,  pour  vous,  je  vous  engage, 
A  la  rigueur  du  sort,  d'opposer  le  courage. 
A  votre  place  ,  moi ,  pour  charmer  mes  ennuis , 
Je  verrais  le  grand  monde ,  et  ferais  des  amis. 

VAL  MO  ST. 

Sur  cet  espoir,   Monsieur,  est  bien  feu  qui  se  fonde 
A-t-on  janv.is  trouvé  des  amis  dans  le  monde? 
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La  nature  a  voulu  ,  daus  ses  dons  bienfesans  . 
Me  donner  des  amis,  et  c'étaient  mes  enfîins. 

DEr.BAlN. 

Vous  aimiez  votie  épouse?... 

VALMC5T  ,'  avec  chaleur. 

Ah  !  jamais  de  la  vie , 
Une  femme  no  fut  plus  tendrement  chérie  1 

DEIIBAIS. 

Soit.  Mais  vos  deux  enfans ,  par  leur  coupable  erreur, 
Ont  maintenant  perdu  leurs  droits  à  votre  cotur  ? 

V  A I.  M  O  5  T  ,   s'eraportant. 
Leurs  droits  1  Eh  1  non,  Monsieur,  eh',  non ,  je  vous  assuie  j 
Le  croire  un  seul  instant  serait  me  faire  injure. 

DEHBAI5,  souriant 
Ne  vous  emportez  pas. 

VAL  M  0  5  T. 

Croyez-en  mes  aveux , 
Un  pèie  n'eut  jamais  d'enfans  plus  vertueux. 

DEESAIS. 

Je  n'y  comprends  pins  rien,  à  vous  parler  sans  feiiidie. 
Quand  des  vôtres  ici  vous  ne  pouvez  vous  plaindre. 
Vous  seul ,  vous  avez  donc  mérité  votre  sort  ; 
Car  s'ils  ont  eu  raison  ,  vous  devez  avoir  tort. 

VALMOST,    embarrasse. 
Qui ,  moi  ?  je  ne  crois  pas. 

DERBAIS. 

Au  point  où  nous  en  sommes  . 
Je  vais  vous  parler  fianc.  Tenez  ;  nous  auUes  hommes , 
A  de  suictes  vertus  bornant  notre  devoir , 
Nous  sommes  toujours  prêts  d'abuser  du  pouvoir. 
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Oui,  j'ai  \u  trop  sourcHt  un  épuux  estimable, 
Dans  ses  e  riportcmens  de\  enant  iniplacahlc  , 
M  iltraitei ,  dans  l'accès  d'un  transport  furieux  . 
Le  respectable  objet  d'un  amour  vertueux. 
Hélas  1  bientôt  apri-s  il  se  maudit  lui-même 
D'avoir  pu  se  livrer  ù  sa  fureur  extrême. 
Mais  ses  remords  sont  vains  :  l'être  faible  offensé 
Pardonne  rarement  quand  son  cœur  est  blesse. 
Quelques  inslans  peut-être ,   il  se  réioud  à  feindre  ; 
Mais  aime-ton  januiis  celui  que  l'on  peut  craindre  ? 
^'on ,  tous  les  jours  le  trait  s'enfonce  plus  avant. 
'A  son  tour  cet  époux  s'aigrit  en  vieillissant , 
Et  SOS  torts  s'entassant,  ainsi  que  les  années. 
Sur  le  bord  du  tombeau  changent  ses  dcsùnées  ; 
On  l'abandonne  enfin  î 

VALMr>NT. 

Vous  me  faites  rougir. 

DEBBAIS. 

r.ol  imprudent  époux  n'aurait  point  à  gémir, 

Si ,  dès  les  premiers  tcms  ,  se  montrant  moins  sé\èrc  , 

U  eût  à  la  douceur  plié  son  c,:racière. 

Ah  !  pour  se  faire  aimer  il  en  coûte  si  peu  î 

Pour  l'épouse  qu'on  aime ,  un  contmnt  a\  eu  ; 

Pour  de  jeunes  enfans  ,  les  jeux ,  la  complaisance  ; 

Pour  des  valets ,  montrer  souvent  de  l'indulgence  ; 

Un  mot  à  chacun  d'eux  ,  mais  dit  avec  bonté  , 

Sur  leurs  traits  à  l'instant  va  porter  la  gaîté  : 

Quand  du  maître  à  leurs  yeux  le  contentement  biille. 

Le  charme  se  répand  sur  toute  la  famille. 

Chacun  veut,  par  amour  prévenir  ses  désirs  ; 

Toiu  les  jouis  on  voudrait  lui  créer  des  plaisirs  ; 
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Et  ce  tou  maître,  objet  de  la  reconca:ssacce , 
Dans  les  heureux  qu'il  fait  trouve  sa  récompense. 

VALM05T.    accable. 
Mon  ami .  quel  tableau  vouî  offrez  à  mes  yeux  .'... 
3e  suis  coupable,  hélas!  j'ai  fait  des  malheureux. 

scÈ>E  y. 

DEFvBAlN.  VALMONT,  PICARD. 

VALM0  5T. 

Que  voulez-vous .  Picard  ? 

PICADD. 

Je  venais  vous  insuuiie.... 
(  A  part.  ) 
Je  ne  sais  trop  comment  m'y  prendre  pour  lui  dire. 

VALM05T. 

Mes  chevaux  soct-ils  prêts? 

PICABD. 

Oui ,  Monsieur,  dans  l'instant. 

VALM0  5T. 

C'est  très-bien ,  il  suffit. 

p  ic  AP.D  ,   à  pare- 
il faut  parler  pourtant. 
'    (Haut.;; 
Monsieur.... 

VALM05T.    vivement. 
Que  me  veux-tu .-' 

PICARD. 

Pai^donnez  à  mon  zil\ 
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VAL  MOUT. 

Lh  quoi  !  de  ma  famille  as-tu  quelque  nouvelli-  ? 

p  I C  A  r.  D . 
Is'on  .  ce  n  est  pas  cela. 

V  ALM0  5  T,    en  colère. 

Mais  parle  donc,  bouiicaul 
PICAno,    cffr.iyé. 
Monsieur..,. 

VALM05T,   en  fureur. 
Traître!  qu'est-il  anivc  de  nouveau? 
Eli  bien  1  répondras-tu  ?. 

riCARD,   plus  effrayé. 

Permettez  que  je  sorte. 
VAL  M  ONT,   revenant  à  lui. 
Ali  1  mou  ami ,  pardon  !  malgré  moi  je  m'emporte. 

PIC  Anq  ,  à  pari. 
11  demande  pardon  ;  c'est  très-honnête  à  lui  : 
Te  ne  le  vis  jamais  si  poli  C{u'aujourd  hui. 

DETBAIN. 

Dites-lui  donc,  Picard. 

1  iCAno. 
C'est  une  indigne  trame  ! 
Aussitôt  (juc  vos  gens  ont  appris  que  Madame 
Avait  quitté  ces  lieux  pour  n'y  jamais  rentrer , 
Personne  désormais  n'y  veut  plus  demeurer. 
Oui,  chacun  d'eux.  Monsieur,  fait  déjà  son  mémoire. 
Depuis  une  heure  au  moins,  le  cocher  est  à  boire  ; 
Lafleur  fait  son  paquet  avec  le  cuisinier  ; 
Et  tous  s'en  vont  enfin ,  jusques  au  vieux  portier. 
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VAL  MO  >"  T. 

Ils  S'en  vont!  Mais  Lafîeur,  garçon  6dèle  et  sage. 
M'avait  pourtant  promis  de  me  3ui\Te  en  vovage. 

PICARD. 

Si  Madame  eut  toujours  habité  le  logis, 

A  vos  ordres  eacor  vous  les  verriez  soumis  ; 

Elle  avait  pour  nous  tous  ce  ton  de  voix  afïàble 

Qui  force  le  méchant  à  se  rendre  agréable  : 

Aussi  comme  on  l'aimait  I  Oui ,  lorsqu  hier  très-tard 

Tous  vos  gens  réunis  ont  appris  son  départ , 

Que  n'avez-vous  pu  voir  combien  elle  est  chérie? 

Chacun  vous  reprochait  les  malheurs  de  sa  vie  ; 

Et  ces  coquins  pleuraient  tout  en  vous  maudissant... 

Ah'  c'eût  été  pour  vous  un  spectacle  touchant; 

VALM05T. 

Allons ,  de  ces  détails ,  Picard ,  faites-moi  grâce  , 
Et  songeons  à  partir.,..  Vous  viendrez  ù  la  place 
De  Lafleur. 

FICAED. 

Moi  5  Monsieur  '. 

VALMOST. 

Je  dois  compter  sur  vous  ; 
Vous  m'accompagnerez. 

PICABD. 

lïon  ,  dût  votie  courroux 
Maccabler  à  l'instant ,  il  faut  que  je  vous  laisse. 

VALM05T,  se  contraignani. 
Picard  I 

p  I  c  A  r.  D . 
Je  pars  demain  pour  cheicher  ma  maîtresse; 
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Dans  sa  plus  tendre  enfance  ,  die  a  reçu  mes' soins , 
Seule  elle  ùoit  pourvoir  a  mes  derniers  I>esoins. 

VALMO^  T. 

Quoi  1  tu  sais  donc  ? 

PICARD. 

oh  1  rien  ;  mais  en  cherchant  soi-même  , 
On  est  sûr  de  trouver  les  personnes  qu'on  aime. 

VALM05T  ,  accnblé. 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  point  détesté'. 
Il  n'importe!  suivons  mon  projet  arrêté. 

(  A  Picard. ) 
le  ne  puis  vous  blâmer  du  motif  qui  vous  presse 
A  rejoindie  au  plutôt  voire  bonne  maîtresse. 

PICARD  ,  à  part. 
Il  m'attendrit.  \Taiment. 

VALMO'T. 

Adieu  ,  mon  cher  Picard  ; 
Va  retrouver  mes  gens ,  et  songe  à  mon  départ  ; 
Dis-leur  que  dans  l'instant  je  vais  les  satislaire. 

DERB  Aïs,  à  pari. 
Bon  !  il  sait  triompher  déjà  de  sa  colère. 

picAno. 
Comme  il  est  alQigé!  son  cœur  est  excellent. 
Il  peut  se  corriger,  je  l'espcre  à  présent. 

(Picard  son.) 
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SCÈNE  YI. 

DERBAI>,   VALMO^'T. 

DEr.BAI>'. 

Quel  est  votre  projet?  D'£.près  votre  bmgage, 

Je  vois  cjue  vous  songez  à  vous  mettre  en  voyage. 

VALM05T. 

Il  est  vrai.  Mais  ,  Mcj-ieur,  vous  serez  assez  bon 
Pour  ne  pas  ,  à  l'instant ,  quitter  celte  maison  ; 
Daignez  y  demeurer.  Comme  ami  de  mon  frère, 
Aujourd'hui  j'ai  compté  sur  votre  ministère. 
Près  de  ma  femme  encor  vous  pouvez  me  servir  ; 
Sa  retraite  bientôt  pourra  se  découvrir  ; 
Picard  vous  l'apprendra  :  rendez-vous  auprès  d'elle. 
Ne  me  refusez  pas  cette  preuve  de  zèle= 
Dites-lui  que  je  suis  parti  désespéré  ; 
Qu  en  des  climats  lointains  je  vais  vivre  ignoré... 
Et ,  lorsqu'elle  ne  veut  qu'éviter  ma  présence  , 
Qu'elle  peut  être  heureuse  alors  par  mon  absence  ; 
Qu'elle  n'a  pas  besoin  ,  pour  terminer  ses  maux  , 
De  ces  secouis  honteux  qu'offrent  les  tribunaux. 

DERBAiy. 

Oui,  je  vous  servirai. 

VALaiOîîT. 

iVIais  ajoutez  encore 
Que,  pour  tuir  un  éclat  qui  toujours  déshonore , 
Elle  doit  revenir  habiter  en  ces  lieux. 
C'est  sa  maison,  d'ailleurs,  le  bien  de  ses  aïeux. 
Quant  à  nos  intérêts ,  déjà  ma  coniiance  . 

Comédies  en  vers.   9'  ^'^ 
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Sur  tous  nos  droits  communs ,  se  livre  k  sa  piudence. 
Pour  mes  enfans ,  pour  moi ,  je  ne  réserve  rien , 
Et  la  fais ,  en  partant ,  maîtresse  de  mon  biec. 

(Avec  la  plus  grande  sensibilité.  ) 
Hélas  1  je  perds  le  seul  qui  m'attache  à  la  vie  ; 
Et  loin  de  ma  famille ,  et  loin  de  ma  patrie , 
Victime  abandonnée  à  la  rigueur  du  sort, 
Sous  un  ciel  étranger  je  vais  chercher  la  mort. 

DERBAiy. 

Vous  m'affligez,  vraiment...  Quoi!  vous  quittez  la  France? 

V  ALM05T. 

Ah  !  l'éloigneraent  seul  calmera  ma  souffrance. 
J'irai  trouver  Deibain,  ce  Derbain  ,  votre  ami, 
De  sa  sœur  et  de  moi  si  tcnc^rement  chéri... 

DEiîBAlï. 

Vous  partez  pour  le  joindre  ? 

V  A  L  M  0  >■  T. 

Oui  ;  près  de  ce  bon  frère  , 
Je  veut  aller  chercher  la  &n  de  ma  misère. 

(  DerbaiD  fait  un  mouvement.  ) 
N'est- il  pas  vrai ,  Monsieur ,  qu'il  me  rece^Ta  bien  ^ 
De  ce  c{ui  s'est  passé  je  ne  caclierai  rien  ; 
Il  lira  dans  mon  cœur  ,  il  connaîtra  ma  peine  ; 
Il  saura  que  le  sort  a  rompu  notie  chaîne  ; 
Il  me  pardonnera  les  chagrins  de  sa  sœur , 
Et  me  plaindra  ,  peut-être  ,  eu  voyant  ma  douleur. 
DERBAIH,  très-érau. 

Il  peut  vous  consoler;  et  bientôt  votre  femme... 

(A  part.) 
Sa  douleur  m'a  touché  jusqi-ies  au  fond  de  lame. 


ACTE  V,  SCENE  VI.  Il 

VALMOT. 

Vous  paraissez  éir.u?  De  ce  tendre  intérêt... 

DEKBAI5. 

Vous  partez  aujourdhui?...  Différez  s'il  vous  plaît  ; 
J'ai  mes  raisons. 

VALM05T. 

Monsieur ,  la  chose  est  impossitie  : 
L'aspect  de  ce  séjour  est  pour  moi  trop  pénible. 
Oui ,  chaque  objet  ici  qui  vient  frapper  mes  yeux  , 
Par  mille  souvenirs ,  me  rend  plus  malheureux. 
Ici ,  tous  les  matins  .  je  voyais  ma  famille  ; 

(Montrant  le  métier.) 
Lorsque  mon  fils  lisait ,  là ,  tout  près  de  sa  fille , 
Ma  vertueuse  épouse  ,  au  gré  de  mes  désirs  , 
En  suivant  leurs  travaux ,  occupait  ses  loisirs. 
'Ah  !  je  les  vois  encor?  ma  mémoire  cruelle 
TVI'ofîre  de  ce  tableau  le  souvenir  fidèle. 
Trop  vaine  illusion  d'un  esprit  malheureux  ! 
Je  ne  les  verrai  plus  réunis  sous  mes  yeux  : 
Déjà  tout  est  muet  ici  par  leuv  absence  ; 
Et  mon  cœur ,  effirayé  de  cet  affieux  silence  . 
Appelle  ses  enfans ,  comme  si  le  trépas 
De  leur  perte  en  ces  lieux  avait  marqué  ses  pas. 

DERBAIS,  à  part. 
Mon  secret ,  malgré  moi ,  s'échappe  de  ma  bouche  : 

(  Haut.) 
Calmez-vous ,  cher  Valmont ,  votre  douleur  me  touche. 

VALM05T  ,  ave    un  cri  de  l'ame. 
Je  suis  seul  1  Ah  î  mon  cœur  soufîre  trop  ea  ce  lieu  , 
Et  je  dis  à  ces  murs  un  éternel  adieu  ! 
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SCÈNE  VII. 

DEî. BAiî»,  MiuUnl  l'empcchcr  de  sortir. 

AuiiÊTLz  I...  écoutez!...  Ma  crainte  est  puérile.... 
Valmont,  grâce  à  Picard,  ne  peut  quitter  la  ville  : 
Il  ne  partira  point...  Voici  nos  jeunes  gens  : 
Çucl  motif  fait  venir  ici  ces  imprudens? 

SCÈiNE  YIII. 

KUGÉNIE,  DERBAIN,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  1  mon  oncle  ,  c'est  vous? 

EUr.ÉSIE. 

Pailez-nous  de  mon  pàc 
De  grâce  '.  instruisez-nous  de  ce  qu'il  prétend  faire. 
J'ai  vu  plusieuis  chevaux  avec  un  postillon  ; 
On  charge  une  voilure  ;  et  qui ,  dans  \a  maison , 
A  se  mettre  en  voyage  aujourd'hui  se  dispose  ? 

DEHEAIS. 

C'est  votre  pcrc. 

CHARLES. 

Dieu  !  Et  serions-nous  la  cause 
D'un  si  brusque  déport? 

EUGÉSIE. 

11  est  donc  malheureux^ 
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DEr.BAI>'. 

Délaisse ,  resté  seul ,  Valmont  quitte  ces  lieux. 

CHARLES. 

Viens  .  rna  soeur  1 

DERBAIN. 

Arrêtez!  Que  prétendez-vous  faive! 

CHARLES. 

Nous  allons  nous  jeter  aux  pieds  de  notre  père. 


SCÈrsE   IX. 


EUGÉNIE,    MADAME    VALMOM;  DFRBÂî:^ 
CHARLES. 

MADAME   VALMONT. 

'GrAm:x  dieu;  qu'avons-nous  fait?  Je  viens  de  voir  Valmont 

La  plus  sombre  douleur  est  peinte  sur  son  front. 

Il  était  dans  la  cour ,  et  jV  suis  descendue  ; 

La  porte  du  jardin  me  cachait  à  sa  vue. 

Ah  1  qui ,  sans  pardonner,  peut  voir  couler  des  plems? 

Il  partait,  et  j'allais  terminer  ses  douleurs.... 

Lorsque  j'ai  vu  Picard ,  d'une  marche  empressée , 

L'arrêter .  s'écrier  :  «  La  voiture  est  brisée  1 

»  Vous  ne  pouyez ,  Monsieur ,  partir  dans  cet  instint.   > 

J'ai  deviné  l'auteur  d'un  semblable  accident; 

Et  sur  ce  prompt  dépait,  promptem^nt  rassurée  , 

Je  viens  prier  Deibain  d'aljréger  la  durée 

De  cet  éloignement,  aussi  cruel  pour  nous , 

Qu'il  est ,  en  ce  moment ,  pénible  à  mon  époux. 

DEK  BAlîJ. 

Il  cessera  bientôt ,  cai  il  me  semble  entendre,... 

10. 
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VALMOT  ,  eii   deliors. 

De  grâce  ,  bon  Picard,  ne  me  fais  pas  atlendie  '. 

CHAP.LES  ,  etrrayt. 
11  est  vmi  ;  c'est  sa  voix. 

EUGÉNIE  ,  fuyant  dans  un  coin  du  salon. 
Ah  !  je  uemble  de  p^ur  '. 
DERBAIÎi  sourian». 
Il  ne  giondeia  pas,  calmez  votre  frayeur. 

EUGÉSIE. 

Pour  caclicr  noire  effroi ,  metton&-uouà  à  l'ouvrage. 

(Les  deui  jeunes  gens  vont  pour  se  mettre  à  l'ou\  rage  ;  Jn 
mère,  troublée,  s'approche  de  son  métier,  et  tous  forment 
nalurellement  le  tableau  «|ue  \,nlnii>nt  a  précédcinmtnt 
indiqué.  ) 

D  E  R  B  A  I  S. 

De  ce  qu'il  regrettait  il  va  revoir  Tiuinge. 

scÈrsE  X. 

DERB.ilN,    EUGÉNIE,   VALMOM,    madame 
VALMOM,  CHARLES. 

VALMOST,  de  la  |  o  tr. 
HÉLAS  !  c'est  malgré  moi  que  je  revois  ces  lieux. 

DERBAIN,  lui  montrant  sa  famille. 
Plaignez-vous  maintenant  d'être  cncor  malheureux  ! 

VALMOST,  dans  la  plus  grande  surprise. 
Mes  enfans  !  mon  épouse  !  en  croirai-je  ma  vue  ? 

(  Il  tombe  sur  un  siège.  ) 
3e  ne  puis  leur  parler,  tant  mon  arae  est  émue  ! 
Les  enfans  et  la  mère  se  disposent  à  se  mettre  à  genoux  à  la 
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place  où  ils  étaient  lors  de  l'enlrce  de  Valmcnt  ,  dès  qu'ils 
l'aperçoivent  tombant  dans  un  fauteuil ,  ils  courent  tous 
ensemble  embrasser  ses  genoux.  ) 

CHAr.LES  ET  EL'GÉSIE. 

Mon  père  1 

MADAME  VALM05T. 

Mon  époux  1  qu'un  pardon  géuéieux'.... 
VALM05T,  dans  l'i\Teise. 
Denrude-t-on  pardon  à  ceux  qu'on  lend  heureux  î 
Ne  vous  revois-je  pas  1  Viens ,  Charles  ,  viens ,  ma  fille  j 
Ah  1  dans  mes  bras  encor  je  presse  ma  famille  ! 
Mon  épouse  1  mon  tils  I  je  vous  retrouve  enfin. 

(En  pleurant.  ) 
Vous  m'avez,  tous  les  trois,  causé  bien  du  chagiin! 

MADAME  VALM05T. 

Sois  sûr  que  ,  loin  de  toi ,  ta  famille  afîligée 
A  connu  ta  douleur ,  et  Ta  bien  p.utagée. 

VALMOST  ,  avec  douceur  et  senâibiJiti^, 
Mais  où  donc  étiez-vous, 

DEr.BAI>'. 

Dans  mon  appartement. 
C'est  moi... 

MADAME  VALM0>T. 

De  tes  chagrins  mon  frère  est  rbstiumcnt. 
VALMU5T,  courant  à  lui  ,  et  l'embrassant. 
C'est  Derbain  1  mon  ami  1  dont  l'ame  généi«use 
A  sauvé  ma  maison  d'une  faillite  affreuse  î 

DERBAIV. 

Maintenant  il  fait  plus  :  il  te  rend  au  bonheur , 
Car  tu  seras  heureux ,  je  sais  quel  est  ton  cœur. 
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VALMOÎJT. 

Oui ,  mon  frère  ,  j'ai  fait  un  retour  iur  rooi-mênie  ; 
Tu  m'as  trop  bien  fait  voir  mon  injuitice  extrême. 
Hi''las  1  sans  le  vouloir ,  je  lis  des  malheureux  ; 
Mais  je  triompherai  d'un  caractèie  affreux. 

(  A  sa  femme  et  à  ses  cnfans.  ) 
.Si  vous  aviez  encor  (juelques  inquiétudes  : 
Si  le  lems  ranieiuiit  d'ancicîuics  liahiludes  \ 
!Menacez-moi  tous  trois  de  me  quitter  alors, 
Et  rnon  cœur  edhiyé  réparera  ses  toirs. 
Mais  je  vcuv  vous  prouver  que  mon  ame  est  sincère  ; 
Mon  (ils,  tu  peux  entrer  dans  l'état  militaire. 
Ma  fille,  tu  chéiis  le  colonel  Valcour  ; 
11  sera  ton  époux,  aussitôt  son  retour. 
Et  toi,  que  j'outraî^eai,  ma  compagne  cliéiic 
3  c  forai  désormais  le  bonheur  de  ta  vie. 
L 1  leçon  qu'aujourd'hui  je  reçois  de  Derbain  , 
Sur  n)es  ivombreux  déî'auts  m'ouvie  les  yeux  enfin  : 
Je  vois  qu'envers  soi-même  il  faut  être  sévère  ; 
Que  ,  dans  h  monde  .  il  faut  et  pardo mer  et  plaire  :, 
Que  si ,  par  des  vertus ,  on  se  fait  estimer , 
Ce  n'est  que  lu  douceur  qui  peut  nous  faire  aimer. 
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VIEIL  AMATEUR 

PROLOGUE 

potR  l'ouvertire 
DU  THÉÂTRE  DE   L'ODÉON, 

LE   i5    JUIN   iSo8; 
PAR  M.  ALEXANDRE   DUVAL. 


PERSONNAGES. 


DERBAlN  ,  vieil  Amateur  du  Théâtre- Franc  is. 
FLORIMON  ,  Acteur  du  Théâtre  de  l'Odéon. 
BÉLlSE  ,  Actrice  du  même  Théâtre, 
KUGKNK  ,  Écolier  de  l'Université. 
CLAQUETIN  ,  Cabaleur  de  métier ,  Gascon. 
GERMAIN,  ancien  Portier  du  Théâtre-Français. 
Un  maître  de  musique  itauen. 
La  PniMA  Dosa. 
Plusieurs  chasteurs  italiens. 


La  scène  est  sur  le  Théâtre  de  l'Odéon ,  le  matin  njènie 
du  joui  de  l'ouvcrtarc. 


LE 

VIEIL  AMATEUR, 

PROLOGUE. 
SCÈ>E  PREMIÈRE. 

GERMAIN,  seul. 

Il  faut  eu  coavenir.  c'est  un  rude  métier , 

Que  d'être  en  un  théâtre  ou  concierge  ou  portier. 

Moi,  j'ai,  sans  me  vanter,  une  tète  assez  forte; 

C'est  aussi  pour  cela  qu'on  m'a  mis  à  la  porte. 

Cependant  je  ressens  une  certaine  peur.... 

Pourrai-je  m'en  tirer  ce  soir  avec  honneur? 

Tous  nos  jeunes  acteurs,  qui  sont  gens  très-aimableS, 

Vous  font  le  plus  souvent  donner  à  tous  les  diables  ; 

L'un  fait  entrer  sa  nièce ,  et  l'autre  son  cousin  ; 

L'un  apporte  une  écljarpe,  et  l'autre  un  brodequin; 

Si  bien  que  le  thédtre  ou  doit  n'entrer  personne, 

De  mille  curieux  en  un  instant  foisonne. 

Mais  aujourd'hui,  morbleu,  personne  n'y  viendra, 

Excepté  le  public,  attendu  qu'il  paîra. 
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SCÈ>E  II. 

GERMA1>-,  DEEBAIN. 

DEP.B  Aiy. 

Au  faubourg  Saint-Germain  pourtant  je  me  retrouve. 

GEnMAIN    J  part. 
Quel  est  ce  monsiour-ià? 

DEr.  E  AIN. 

Le  plaisir  que  j  éprouve 
Est  vraiment  des  plus  vifs. 

GEF,  MAIN. 

RLiis  je  l'ai  vu  jaais; 
C'est  un  vieil  amateur. 

D  E  R  B  A I  y. 

Je  reviens  à  Paris. 
Api  es  vingt  ans  passés,  je  revois  le  théâtre 
Qui  lit  tous  mes  plaisirs,  dont  je  fus  idolâtre.... 
Et  ce  beau  monument,  qui  tbarme  mes  rcgrirds, 
M'annonce  que  Minerve  ici  guida  les  arts. 
Tous  ces  joyeux  cnfans  vont  se  faire  une  élude 
De  charmer  ses  loisirs,  sa  docte  .solitude. 
Les  arts  de  la  sagesse  habiter  le  palais! 
Ils  vont  nous  enclianter  encor  plus  que  jamais. 

GErMAI>'. 

Toujours  même  chaleur.,.. 

DEPBAI5. 

Par  quel  efFft  mn^iiçiic 
Pails  est-il  changé!  Quel  enchanteur  unique, 
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Si  paissant  dans  un  art  par  Vitruve  inventé, 
Ose  arrêter  sa  place  à  liinmortalité ? 
Et  qui  donc  éleva  ces  palais  à  Thalie , 
Ce  Louvre  à  la  grandeur,  ce  temple  à  l'industrie  , 
A  de  braves  guerriers  tous  ces  arcs  triomphaux , 
Au  commerce ,  au  public ,  ces  ponts  et  ces  canaux  ? 
Quelle  main  dans  Paris  porta  l'ancienne  Pome  ? 

GEBilAis,   à  part. 
Eh  mais  .  d'où  vient-il  donc?  C'est  vraiment  un  bonhomme. 

(Haut.) 
Il  ne  sait  pas  encor....  Monsieur  n'a  donc  pas  vu? 
Eh  quoi  1  notre  enchanteur  ne  vous  est  pas  connu  ? 
Sa  baguette  s'étend  ua  peu  loin  sur  la  terre  : 
Vous  pourriez  la  trouver  sous  un  antre  hémisphtre  ; 
Elle  enchaîne  la  force,  inspire  la  valeur, 
Fait  d'un  ennemi  fier  un  pacificateur, 
Concilie  et  séJuit ,  frappe ,  console  et  fonde  ; 
Ses  prodiges  enfin  règlent  le  sort  du  monde. 

D  E  R  B  A I  s. 
Mais ,  si  je  ne  me  trompe,  eh!  c'est  le  bon  Germain, 
Vieux  portier  des  Française' 

GELMAIN. 

Eh  oui,  monsieur  Derbain, 
C'est  lui-même. 

D  E  r.  B  A 1 3. 
Parbleu,  dans  cette  circonstance, 
Je  suis  charmé  d'avoir  quelqu'un  de  connaisiance. 
Depuis  long-tems,  mon  cher,  j'ai  quitté  mon  pavs, 
C'est  d'hier  seulement  qa3  je  revois  Paris 
Après  un  grand  vovage. 

&  E  r.  M  A  1 5. 

Un  grand  voyage  en  France? 
CooiLdÀs  en  vers.   9-  ^ï 
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DEBB  Alîi. 

^'on.  jai  couru  le  monde. 

GEBMAiy. 

Et  malgré  vous,  je  pense: 
Car  je  vous  ai  connu  le  goût  très-casanier. 
Vous  viviez  en  paisible  habitant  du  quartier  ; 
Vos  travaux  vous  prenaient  toute  la  matinée  ; 
Puis,  vous  \ou5  promeniez  aussi,  daps  la  journée, 
Au  Luxembourg  ;  le  soir,  sans  y  manquer  jamais , 
On  vous  trouvait  assis  à  l'orchestre  aux  Fiançais; 
Votre  place  élait-là. 

DETBAIN. 

Quel  teras  tti  me  rappelles  ! 

CEr.MAlS. 

Oui ,  vous  étieT.,  Monsieur,  du  nombre  ces  tdèles , 
De  ces  vrais  amateurs  dont  le  goût  indulgent 
Cultive  sous  la  ronce  un  sauvageon  naissant. 
On  le  greffe,  on  l'arrose;  et  Ton  a'^it  de  sorte 
Que  l'arbrisseau  s'élève,  et  de  bons  fruits  rapporte. 

DERBAIN. 

Bien  raisonne.  Tu  sais  si,  d'après  leurs  produits. 
Tous  ceux  que  j'ai  greffes  ont  donné  de  bons  fruits? 

GEHMAIN. 

Je  ne  dois  point  juger  en  matière  pareille. 

DEBBAIN. 

Pour  moi ,  j'en  peux  juger.  Arrive  de  la  veille. 
Absent  depuis  long-tems ,  je  vais  revoir  enfin 
Mes  deux  meilleurs  amis,  Corneille  et  Poquelin, 

GERMAIN. 

Mais ,  Monsieur,  permettez... 


SCE^'E  II.  i>3 

DEBBAIS. 

Je  goûte  par  avance 
D'un  spectacle  euchanteur  la  douce  jouissance; 
Je  me  souviens  toujours  de  la  vivacité, 
D3  la  grâce,  du  feu,  de  la  légèreté 
De  Taimable  Mole. 

GEBMAI5. 

Si  vous  voulez  m'êntendre. 
Dtr.-BAis. 
Et  toi,  jeme  Olivier  att  tègàfd  doux  et  tendre, 
Et  toi ,  nvé  soubrette  an  pétillant  débit , 
Qui  Linçais  si  gaîtâent  tous  tes  traits  de  l'esprit . 
Joly,  je  te  verrai...  Mais  qù'as-tti  doûc?  Tu  pleures. 

GEBilAl};. 

Ahl  ne  vous  pressez  pas  d'habiter  leurs  demeures, 

DÊRBÀiS. 

Commem'.  tous  trois  auraient... 

GEBMAIS. 

Ils  sont  Ou  nous  irons. 
Tâchons  d'être  avec  eux  ;  ensemble  nous  rirons. 

DEBBAl?. 

Je  les  regrette  bien.  De  la  scène  française 
11  est  d'autres  soutiens,  et  je  serais  bien  aise 
De  revoir  an  plutôt  un  certain  amoureux , 
La  p!u5  belle  coqiièflê ,  et  deux  valets.... 

GERMAIS. 

Pour  eux 
Ils  5C  portent  très-bien. 

DEF.  BAI>'. 

Bon,  et  ce  soir  ]cs\yète. .. 


/ 


/ 
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GEPMAIW. 

Oui.  vous  pourrez  les  voir,  en  passant  la  rivière. 

DEnBAis. 
Quoi!  ce  n'est  pas  ici  que  de  leur  grand  talent.., 

GERMAIS. 

Ehl  mais,  d'où  tomber  vous,  Monsieur?  du  firmament? 
Venez-vous  de  Pékin? 

DEUBAlS. 

Mais  d'aussi  loin,  je  pense. 
Si  l'on  connaît  partout  les  destins  de  la  France, 
Ses  guerriers ,  ses  héros ,  leur  chef  et  ses  succès , 
On  peut  bien  oublier  le  Th&'itre-Français. 
Toi ,  qui  depuis  trente  ans  vis  à  la  comédie , 
Apprends-moi  le  destin  des  cnfans  de  Thalic. 

GEnMAlS. 

Monsieur,  c'est  un  récit  que  vous  me  demandez; 
Je  sais  comme  on  les  fait...  Bon  ,  j'y  suis  :  attendez. 
A  peine  b  Discorde,  et  1  Orgueil ,  et  l'Envie, 
Ont  formé  de  poisoas  l'affreuse  zizanie, 
Que  la  troupe  bientôt  et  sans  ordre  et  sans  chef.... 

DETB  AÏS. 

Finiras-tu  .  Germain  ? 

GEKMAIS. 

V'ous  n'en  voulez  pas?  Bref, 
Tous  les  malheurs  des  tcms,  les  petites  receltes, 
D'autres  opinions,  et  les  Madelonnettcs, 
Les  ayant  séparés,  tous  nos  joyeux  cnfans 
Allèrent  dans  Paris  colporter  leur  talcns. 
Lasl  que  devient  la  gloire  ,  argent ,  quand  tu  commandes! 
lis  furent  à  mes  veux  divisés  en  trois  bandes. 


SCÈNE  II. 

Quelques  comédiens,  fidèles  à  leurs  voeux, 
Gardaient  du  feu  sacré  les  restes  dans  ces  lieux; 
Mais  ce  feu-là,  Monsieur,  brûla  bientôt  le  tenn)Ie. 
Quel  incendie  1  O  ciel  '.  en  est-il  un  exemple  1 
J'ai  vu  dans  un  instant  consumer  cinq  palais , 
De  style  grec ,  romain  ;  deux  prisons  ,  trois  forêts  ; 
Et  malgré  tout  mon  zèle  et  celui  de  ma  femme , 
Hélas  1  nous  n'avons  pu  dérober  à  la  flamme 
Qu'un  tonnerre  assez  bon ,  nos  deux  grands  Jupiters , 
Un  océan  tout  neuf  et  vingt  livres  d'éclairs. 

D  E  r.  B  A I  s. 
Mais  la  salle,  eu  effet,  ne  parait  plus  la  même  ; 
J'aclmire  sa  grandeur  et  sa  richesse  extrême. 


Peut-elle  être  moins  riche  ?  Un  grand  corps  de  Tëtat 
Sur  elle  en  1  élevant  répandit  son  éciit  : 
Ce  protecteur  des  arts  voulut  que  le  génie 
Autour  de  son  p:  kiis  appelât  l'induitrie. 

DERBAIS. 

3 'approuve  ses  projets.  Ainsi  nos  grands  acteurs... 

G  ET.  31  A  !>•. 

Nos  granJs  acteurs ,  hélas  ! 

D  ET, DAIS. 

Nos  immortels  auteurs... 

GERMAIS. 

Nos  auteurs  sont  mouols. 

D  E  n  E  A I  s 

Sur  cette  uobic  scène 
Font  entendre  ce  soir  Thalle  et  Melpomène. 

1 1. 
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GERMAIS. 

Eli  non,  Monsieur.  Bon  Dieu!  daignez  donc  m'écouicr. 

DEnBAlîJ. 

Quoil  les  Français... 

G  E  RM  A  IN. 

Ici  ne  vor.t  pas  débuter; 
Et  c'est  à  leur  refus  qu'une  limnrbc  cadette 
S'intiocuit  en  ces  lieux,  snns  bniit  et  sans  ironrpette. 
De  Tlmlie  autrefois  un  jeune  nourrisson 
Par  ses  heureux  lra\-ïmx  ét;;blit  la  mai^n  ; 
Elle  prospérera,  j'en  ai  queJtjue  espérance. 
Elle  apporte  en  ces  lieux  le  travail,  la  constance, 
Et  la  docilité  qui  conduit  au  talent. 
Le  travail  ;;ux  cndets  réussit  bien  souvent , 
Et  jaloux  de  l'éclat  dont  le  frère  aine  brille , 
Ils  brigueront  l'honneur  de^re  de  la  foœjll*. 

DERBAl», 

Pour  moi ,  (juand  il  s'agit  du  Tbéatre-Françab, 
Des  auteurs,  des  acteurs  je  fois  tons  les  ca:!«Cs  : 
Si  Li  brandie  IxitarJe  est  assez  téujéniire 
Pour  vonir  en  des  lieux  consacrés  à  MoliÎTe , 
Je  vais  la  recevoir  de  lu  bonne  façon. 

GERMAIS. 

C'est  avoir  contre  nous  trop  de  prévention  ; 

Et  quand  vous  connaîtrez  notre  aimable  jeunesse... 

DERBAIS. 

Ee  talent  seul  me  plaît  :  oui  ,  lui  seul  m'intéresse  ; 
Et  tel  est  mon  dépit  contre  tes  jeunes  gens, 
Qu'ils  passeront  ici  de  très-mauvais  momcns. 

GERMAIN. 

3e  cours  les  avertir  de  cette  affreuse  trame. 

Je  vous  croyais ,  Monsieur,  plus  de  bonté  dans  1  arae  : 


SCE2ÏE  IV.  12; 

Non .  vous  ne  cevie?;  pas  arriver  tout  expiés 
Pour  uoubler  nos  débuts.  Allez  voir  vos  Finîjçais. 

(  Il  son) 

SCÈ>'E  III. 

DEP.BÂI5,  seul. 

Peste  5o<t  de  Gennain ,  de  sa  troupe  nouvelle  1 
En  vain  de  ses  acteurs  il  me  vante  le  zèle  ; 
Quand  même  eu  public  ils  seraient  estimés , 
Je  ne  vois  de  talens  que  ceux  que  j'ai  formés. 

SCÈPhE    IV. 

EUGÈ5E,   DERBAiy. 

EU&È5E. 

Aal  pourtant  m'y  voilà  :  que  le  concierge  cnjage, 
Je  ne  sortirai  point ,  dût-il  faire  tapage. 

DEBBAI5 

Qu'avez- vous  donc  ,  jeune  homme  ? 

EUGÈ5E. 

oh  !  c'est  un  radoteur  . 
Ce  concierge. 

DERBAI5. 

Comment  ? 

Je  demanàë  u»  acteur, 
Je  prétends  lui  parler  d'une  importante  aflàire , 
Il  m'éconduit  tout  net ,  malgré  mon  caractère. 

DEBBAIS. 

Eh  quoi'.  Monsieur  serait?... 
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ELGÈSE. 

Un  homme  inttrCïSant  ; 
De  l'université  je  suis  étu  Jiajit. 

DERBAIS. 

Il  a  lort  ]  ce  conrjeigc  :  il  ignorait  peut-tlrc 
Qu'en  ces  lieux  récolier  parle  souvent  en  niailre. 

EUGÈNE. 

Oh!  laissez,  avant  peu  nous  reprendrons  nos  droits, 
Et  bientôt  les  acteurs  reconnaîtront  nos  lois. 

DZ^BAIS. 

Mais  voire  tribumd ,  Monsieur,  n'est  qu'au  parteirc. 

EUGÈNE. 

l'en  conviens. 

D  E  r  B  A I  s. 
C'est  de  là  que  l'on  fait  bien  la  guciTC 
A  ces  pauvres  acteurs,  surtout  à  ces  aut  urs. 

EUGÈNE. 

Mais  c'est  aussi  de  nous  qu'on  obtient  les  faveurs: 
Nos  aiTéts  sont  d'ailleurs  dictés  par  la  clémence  , 
Et  nos  punitions... 

D  E  n  E  A I  N. 
Ont  l'air  de  la  vengean<  e. 

EUGÈNE. 

11  f.mt  bien  clans  les  arts  soutenir  le  bon  goût. 

DEnBAIS. 

IMais  il  faut ,  quand  on  juge,  écouter  avant  loul. 

EUGÈNE. 

Le  seul  amour  du  beau  nous  anime  et  nous  guide. 

t)  E  r.  B  A I  s. 
La  jeunesse  souvent  par  passion  décide. 
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EUGÈNE. 

Mais  qui  peut  se  tromper  quand  un  ouvrage  est  bon? 

DEEBAIN. 

On  applaudit  long-teras  la  Phèdre  de  Pradon. 

EUGÈSE. 

Oh  1  nous  avons  bien  plus  d'esprit  que  nos  ancêtres. 

DERBAI>-. 

Dans  tous  les  arts  pourtant  ils  ont  été  nos  maîtres. 

E  TGÈSE. 

Le  goût  est  bien  plus  fin ,  l'esprit  plus  général. 

D  E  E  B  A  I  s. 

Oui ,  j'en  conviens  ,  jeune  homme ,  et  c'est  peut-être  an  ma?. 

Il  est  pour  nos  auteurs  difficile  décrire  ; 

On  ôte  chaque  jour  une  corde  à  leur  Utc. 

En  vain  l'auteur  se  sert  des  moyens  de  son  art , 

Le  public  les  connaît ,  les  a  vus  quelque  part. 

L'amour,  l'ambition  sauvent  la  tragédie. 

Mais  comment  peut- on  faire  encor  la  comédie  ? 

Que  peut  on  inventer  ?  un  Molière  a  tout  dit , 

Et  Regnard  dans  ses  vers  a  moissonné  l'esprit. 

Il  faut ,  me  dira-t-on ,  cueillir  le  ridicule  ; 

Et  si  l'on  interdit  à  l'auteur  sa  férule, 

S'il  ne  {>eut  pas  dauber  sur  les  fous  et  les  sots , 

Sur  qui  voulez-vous  donc  que  pK)rtent  ses  bons  mots  ? 

Que  peut  un  pauvre  auteur?  Il  chnnge  son  ouvrage 

Taille  un  habit  lugubre  au  plus  gai  pei-sonuage  : 

De  la  vive  Thalic  abandonnant  le  tmit , 

Pour  remplacer  l'esprit .  il  y  met  l'intérêt; 

Et  se  livrant  lui  seul  au  fouet  de  la  satire  , 

Fait  pleurer  le  public  qui  demandait  à  rire. 


^ 
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Err.  È^E. 
Pour  raoi .  je  ne  sais  pas  èxx  tout  de  voti^  avis  : 
Il  reste  vinj^t  portraits  qui  ne  sont  pas  saisis  ; 
Et  peut-être  a\-ant  peu ,  sur  la  scène  où  nous  sommes , 
Des  plus  vives  couleurs  je  peindrai  tous  les  hommes. 

DE  n  BAI  9. 

Peste  1  vous  m'avez  l'air  detre  un  terrible  auteur. 
Quel  est  votre  premier  sujet? 

E  U  G  È  s  E. 

Le  professeur. 

D  En  B  AI5. 

C^est  le  vôtre  ,  sans  doute  ,  et  la  reconnaissance 
Vous  a  fait.... 

ECGÈSE. 

C'est  le  sot  le  plus  pédant  de  Frcnce  ; 
U  (ist  lourd ,  ennuj'eux ,  a  le  regard  bénin  , 
Et  ne  peut  dire  un  mot  sans  vous  parler  latin. 
Oh  '.  que  je  rendrai  bien  sa  douceur  hypocrite , 
Et  son  penchant  modeste  à  vanter  son  mérite  ! 

DEnB  A  1  5. 

Pour  peindre  ce  pédant  nouvellement  conçu , 
Lisez  votre  Molière. 

EUGÈNE. 
Eh!  cent  fois  je  l'ai  lu. 
D  En  B  AI  N. 
Quoi  1  monsieur  Trissotin  ? 

EUGÈNE. 

Ah  î  mon  Dieu,  cest  lui-nicnic. 
A  le  refaire ,  moi ,  j'ai  passé  mon  caiêmc  ; 
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Mais  j'ai  d'autres  sujetâ  :  et  mjile  originaux  , 
Tous  pris  dafl5  la  oautre ,  attendent  mes  pinceaux. 
J'ai  pour  oncle  on  vieillard  ,  un  ancien  militaire 
D'un  caractère  fianc  ,  mais  dur ,  atrabilaire  ; 
Il  Llime  tout. 

D  E  r.  B  A  I  5. 
Bien!  c'est  le  Misantrope. 
E  c  G  È  >"  E. 

ô  ciel' 

D  E  B  B  A  I  s. 

Vous  alliez  conces-o:r  un  ouvrage  irareortel. 

E  C  G  È  s  E. 

Vous  me  désespérez.  A.b  '.  cette  fois  ,  jespère 
Que  vous  ne  lirez  pas  mon  sujet  dans  Molière. 
J'ai  pour  cousin-germain  le  plus  drôle  de  corps  j 
Mille  esprits  à  la  fois  agitent  ses  ressorts  : 
Il  n'tst  bien  nuiio  part ,  et  partout  il  veut  éire  ; 
Il  a  changé  d  état  au  moins  dis  fois  peut-être. 

DELBAiy. 

>"eât-ce  pas  l'inconstant? 

Et:GÈ>"E. 

C'est  à-pcu-prèi  cela, 

DEKBAIS. 

Le  Théâtre-français  demain  le  donnera. 

EUGÈNE. 

Encor  I 

DEBBAIN. 

Ce  fut  l'essai  d'un  bon  auteur  comique 
Dont  les  travaux  ont  droit  à  l'esume  publique  j 
Vous  avez  du  Uileiu,  je  le  crois;  m;.is  entia 
>'e  le  refaites  pas .  mon  chc-r,  après  Coiin. 


i32  LEVIEIL   AMATEUR. 

E  C  G  È  >•  E. 

Vous  me  découragez  :  dans  mon  dépit  extrême  , 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  jouer  moi-même. 

DEr.BAIN. 

Comment  vous  peindrez-vous  ? 

E  c  G  È  >•  E. 

INIals  ,  en  franc  éiourdi. 

D  E  r.  B  A  1 5. 

Ah  !  l'un  de  mes  amis  en  a  fait  deux  ici  ; 

Et  si  vous  désirez  un  accueil  agréable 

De  la  part  du  public  ,  comme  eux  soyez  aimable. 

EUGÈNE. 

Peste  soit  des  auteurs  !  ils  sont  tous  nés  exprès 
Quelque  tcnis  avant  moi  pour  traiter  mes  sujets. 

DEHB  Aïs. 
Vous  ferez  mieux  d'entrer  dans  une  autre  carrière. 

EC  GÈ5E. 

Celle-là  me  convient. 

DEnBAlN. 

Prenez  garde  à  l'ornière  : 
De  plus  adroits  que  vous  y  tombent  trop  souvent. 

EUGÈNE. 

Bon  !  le  meilleur  coureur  peut  broncher  en  marchnnt. 
Je  me  sens  inspiré  ,  j'ai  fait  mon  horoscope  ; 
Et  si  je  n'atteins  pas  Tauteur  du  Misanirope , 
Je  veux  sur  ce  théâtre ,  en  dépit  de  son  nom  , 
A  sa  couronne  au  moins  dérober  un  fleuron. 
D'.iujourd'hui ,  c'en  est  fait ,  j'appartiens  à  la  scène  , 
Et  je  cours  de  ce  pas  voir  mon  nouveau  domaine. 

(Il  sort.) 
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SCÈ^E  Y. 

DEEBAI>\   seul. 

L'esthocsiasme  est  bon  ,  mais  il  faut  réussir  : 

Qui  n'atteint  pas  le  but .  trouve  le  repentir  : 

Que  je  plains  l'imprudent  prompt  à  s'en  faire  accroire  , 

Qui  prend  pour  du  talent  le  désir  ce  la  gloire  1 

SCÈNE  VI. 

FLORIMON,   B  ELISE,    DEKBAIV. 

FLOr.IMON. 

Au  théâtre,  aujourd'hui,  je  ne  viens  qu'eu  tremblant. 

BÉLISE. 

Mon  cher ,  vous  n'êtes  pas  au  moins  fès-rassurcnî. 
Allons  ,  que  votre  front  un  instant  se  déride. 
Si  notre  premier  rôle  est  à  ce  point  timide , 
C'est  fait  de  nous  ce  soir, 

DEr.BAiN,  à  part. 

Ah  1  ce  sont  des  acteurs  ! 
Je  ne  leur  t;ouve  pas  des  niis...  triomphateurs. 

BÉLISE. 

Et  d'ailleurs  Flor'mon  peut-il  avoir  à  craindre  ? 
Moi-même ,  du  public  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  ; 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'ici  plus  rigoureux 
Il  veuille  nous  traiter  plus  mal  qu'en  d'autres  lieux? 

FL0raM05. 

Songez  ,  en  contemplant  ces  b;^c.us  li^u\  ou  nous  sommes , 
Coniédics  en  \lts.    Q-  12 
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A  Teffet  que  produit  le  regret  sur  les  hommes. 

Si  le  public  nous  vit  d'un  regard  indulgent , 

C'est  qu'il  crut  voir  en  nous  quelque  espoir  de  talent  ; 

Mais  qu'est-ce  que  l'espoir?  lorsfjue  dans  cette  enceinte, 

Tout,  jusques  à  ces  murs  ,  va  nous  porter  atteinte?: 

Ils  seront  contre  nous  peuplés  de  souvenirs  ; 

On  se  rappellera  tous  ses  premiers  pbisirs... 

Des  acteurs  plcius  de  feu... 

BÉLISE. 

Des  actrices  très-belles. 

FLOniMOS. 

Des  pièces  d'un  talent... 

BÉLISE. 

Qui  n'étalent  pas  nouvelles. 

FtOEIMOS. 

Enfin  ,  en  ce  moment ,  et  quoiqu'épou vanté 
Du  châtiment  qu'on  garde  h  la  témérité , 
3c  ne  puis  m'empêcher  de  songer,  sans  ivresse, 
Au  tems  ou  je  venais ,  dans  ma  grande  jeunesse , 
Jouir  du  charme  heureux  de  dix  acteurs  parfaits 
Qu'on  admirait  alors  au  ThéJtie-Français. 

DEBBAIS,  à  part. 
Ce  jeune  homme  a  du  bon. 

BÉLISE,  apercevant  Derbain. 

Eh  mais  !  l'on  nous  écoule  ! 
Ce  Monsieur  serait-il  de  la  maison  ? 

UERBAIN. 

Sîins  doute  ; 
]'y  suis  fort  attaché. 

FL0RIM0  5. 

Que  pcnsc-t-on  de  nous  , 
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Monsieur  ,  dans  le  quartier  ? 

DERBAiS,  àpart.  (Haut.) 

Effrayons-les.  De  vous,,. 

B£LISE. 

La  question  ,  je  crois  un  peu  vous  embarrasse  ? 

FL0RI>I0>'. 

Parlez-nous  franchement. 

DEEBAIS. 

On  blâme  votre  audace. 
Et  tout  en  estimant  votre  zèle  connu  , 
On  craint  qu'il  ne  soit  pas  du  public  bien  venu. 
On  dit  que ,  si  par  vous  la  salle  est  occupée  , 
Vous  y  joûrez  ,  Messieurs ,  l'espéraïce  trompée. 

FL0BIM09. 

Et  nous  n'espérons  rien  lorsqu'ici  nous  venons. 
(A  Bélise.) 
'Ai -je  tort? 

BÉLISE. 

Nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons. 
Eh  1  mon  ami ,  c'est  trop  nous  tourmenter  la  tête. 
Je  sais  bien  que  ce  jour  n'est  pas  un  jour  de  fête  ; 
Mais  j'ai  pris  mou  parti ,  je  joûrai  de  mon  mieux  ; 
Tout  en  tremblant  bien  fort  j'aurai  l'air  courageux  ; 
Mais  si  des  professeurs  de  certaine  musique 
Par  un  aigre  fausset  me  donnent  la  réplit^e  , 
Je  leur  dirai  tout  net  :  u  Lorsque  de  bonnes  gens 
»  Vous  viennent  de  si  loin...  peut-être  à  leurs  dépens  , 
»  Il  n'est  pas  généreux  ,  le  jom-  de  l'arrivée  , 
»  De  changer  de  la  sorte  un  devoir  en  corvée. 
n  Allons ,  patientez  ;  je  prévois  qu'avant  peu 
»  Vous  vous  régalerez  de  votre  vilain  jeu  ; 
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))  Mais  pour  notre  début ,  Messieurs  ,  grâce  compit-te  , 

))  Point  d'accompagnement ,  où  je  reste  muette  ; 

»  Et  puisque  vous  aimez  la  musique  en  ces  lieux . 

))  Nous  vous  en  donnerons ,  et  qui  vaudra  bien  mieux.  )> 

FLOr.IMOS. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  discours  oratoire. 

BÉLISE. 

Je  laisse  à  nos  pédans  leur  éloquent  grimoire  : 
Je  parle  simplement ,  et  c'est  toujours  très-bien. 
Vous  riez  ? 

FLOr.IMON. 

Oui .  je  ris  de  votre  beau  moyen. 

BÉLISE. 

Très-beau  ,  puisqu'il  me  rend  tout  à  fait  fc  courage  , 
Et  je  cours  m'habiller  pour  aflronter  l'orage. 
Appelons  le  concierge. 

Fr.oniMOs. 

Et  que  lui  voulez-vous? 
BÉLISE,    vi^emcnl. 
Mais,  la  clef  de  ma  loge.... 

FLORIMOS,  en  riant. 

Allons,  point  de  coturoux. 
DEBB  Al>"  .  dun  grand  s.ing-froid  lui  présenlc  une  clef. 
Je  vais  vous  la  donner ,  car  il  me  Ta  remise. 

BÉtiSE,    étonnée. 
Qnoi  !  Monsieur,  vous  avez....  Je  dois  être  surprise.... 

DEBBAIN. 

Votre  loge  est  cliarmante  ;  elle  est  très-piès  d'ici  : 
Elle  vous  conviendra  :  c'est  celle  dç  Joly. 
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BÉLISE. 

De  To}y!  Quoi,  vraiment?.... 

DEr.bAl>'. 

Cette  aimable  soubrette, 
Sî  \nve.  si  pimiante.... 

FL0BIM09. 

Et  toujours  si  parfaite. 
BÉLISE,  avec  depi(. 
Pourquoi  me  placer,  moi ,  dans  cette  loge-là  ? 
C'est  an  tour  qu'on  me  fait ,  mais  on  me  le  paîra. 

FLor.iM05,   malignement. 
Vous  sentez  l'épigramme?... 

BÉLISE. 

Elle  n'est  pas  heureuse  ; 
Car  enfin ,  vous  savez  si  je  suis  orgueilleuse  ? 
Je  puis  bien  ,  près  de  vous ,  avoir  quelque  bon  sens  ; 
Mais  je  ne  me  crois  rien  près  de  ces  grands  talens. 

DEKBAI5. 

C'est  de  la  modestie. 

BELISE,  à  Flcrimcn  qui  rit. 

Ail  1  cela  vous  fait  rire? 
Je  ne  vous  savais  pas  ce  goût  pour  la  satire  ; 
Mais,  mon  cher  Fiorimou,  ne  vous  y  jouez  pas, 
Et ,  tout  autant  que  moi ,  prenez  garde  aux  faux  pas  : 
Oui ,  je  puis  comme  vous  avoir  droit  à  reloge , 
Si  jamais  de  Mole  vous  occupez  la  iogi*. 

DET. BAIS,  ironiquement. 
D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  devez  l'habiter. 

FL0KIM05. 

A  nos  dépens ,  Monsieur,  c'est  assez  plaisanter  ; 
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(  A  Belisc.  ) 
Ce  serait  abuser...  Rassurci-vous,  ma  chcre. 
Kotre  amour  pour  notre  art  a  fdit  un  sanclua.re 
Des  lieux  que  le  talent  a  si  bien  consacres  : 
Par  nos  comédiens  ils  seront  révérés; 
El  lorsqu'ils  deviendront  pour  nous  un  r.panagc  , 
L?  public  fixera  nos  droits  à  rhé/itagc. 

SCÈ>E  VII. 

LES  PHÉCÉDE55,  ErGE>'E. 

DEIVE  A  I  s  ,    a  Eug<-iie. 
Ah  !  vous  nous  revenez ,  Monsieur  l'éludiaut. 

(  Le  inonlr.»nl  à  Flonmon  cl  à  Bélise.  ) 
Ce  jeune  homme  est  auteur,  auteur  adolescent  -, 
11  va ,  l'un  de  ces  jours ,  entrer  daus  la  carrÙTc  , 
Et  sera  pour  le  moins  le  rival  de  Molière. 

BÉLISE. 

Vous  me  ferez  un  rôle  ? 

EUGÉSE. 

On  se  moque  de  moi. 
Mais  en  dépit  de  tont  )e  me  suis  (kit  la  loi 
De  consacrer  ma  vie  i  h  piquante  muse 

„--  r^li-^rmo  et  nous  amuse. 
<)u\  ,  tout  en  nous  pinçant,  noa>  charme  et  nou 

FLOnlMOÎ». 

Mais,  Monsieur,  pour  offrir  de  comiques  tableaux  , 
11  faut  connaître  l  homme  ,  et  surtout  ses  défauts. 
'Assez  paticiTHnent  il  souffre  qu'on  le  fronde  : 
Mais  pour  bien  le  saisir  ,  il  faut  voir  le  smnJ  monde  , 
Et  vous  êtes  trop  jeune,  U  ce  qu'il  me  parait , 
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Pour  bien  savoir  encor  comment  ie  monde  est  fait. 

ECGÈ5E. 

Vous  n'arrêterez  pas  mes  hautes  destinées , 

Le  talent  s'attesd  pas  le  soiisr.E  des  aïsées  , 

Et  je  sens  dans  ma  tête  un  volcan  comprimé , 

Qui  bientôt  de  ses  feux  aura  tout  consumé. 

Mille  sujets  encor  sont  offerts  au  génie , 

Qui  seront  par  le  tems  bien  acquis  à  Tl^alie  ; 

Un  ridicule  passe  ou  change,  je  le  sais  : 

Eh  bien  1  pour  l'attaquer  je  changerai  mes  traits. 

Il  eu  est  de  notre  art  comme  de  la  peinture  i 

D'un  œil  bien  différent  chacun  voit  la  nature  : 

Qu"imjX)rte  le  sujet  que  le  peintre  a  saisi , 

S'il  a  fait  ressemblant  et  s'il  a  bien  choisi. 

Je  ne  briguerai  point  un  triom.phe  éphémère  : 

Et ,  cédant  au  beau  feu  qui  me  guide  et  m'éclaire , 

Loin  de  craindre  les  noms  de  mes  prédécesseurs , 

Je  m'inscrirai  comme  eux  au  temple  des  neuf  Soeurs. 

BÉLISE. 

Très-bien  1  l'enthousiasme  est  souvent  un  bon  guide  ; 
Grimpez  à  votre  tour  sàr  ce  Parnasse  aride  ; 
Courez  vite  y  glsnar ,  et  nous  nous  chargerons 
De  donner  au  public  vos  heureuses  moissons. 

DEBEAI5. 

>'ou5  sommes  à  présent  dans  un  tems  de  famine  , 
Et  ce  n'est  pas  Monsieur,  au  moins  je  l'irragine , 
Qui  pourra  nous  tirer  du  dénûraent  total.... 
i.Iais  quelqu'un  vient  à  nous.... 

FL0niMO5. 

Quel  est  roriglua!.... 
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scÈrsE  yiii. 

tES  pnLCÉDENS.  CLAQUETIN. 

B  ÉLISE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

EUGiSE. 

La  drôle  de  figure  ! 

BÉLISE. 

D'un  gascon  d'auticfois  c^est  b  caricature. 
CLAQUETis,  gasconaan!. 
Est-ce  aux  coincdieus ,  Messieurs,  que  j'ai  l'honneur 
De  n'adresser  ?  je  suis  leur  petit  serviteur. 

D  E  n  B  A I N  ,    inonlranl  Bclisc  el  Floiimon. 
Il  en  est  deux  ici  ;  Monsieur,  Mademoiselle. 

CLAQt  ETIN. 

De  VOS  adorât  -urs  voyez  le  plus  tlJèle. 
I  LoniMON. 

D'où  nous  connais:ons-nous  i* 

BELISE. 

C'est  la  pieniière  f<.  is.. 

CLAQUETIS. 

C  est  la  première  fols  aussi  que  je  vous  vois  : 
Mais  tel  est  mon  penchant  pour  les  gens  de  mérite , 
Que  sans  les  avoir  vus  je  les  vante,  les  cite; 
Surtout  je  s?js  placer  mon  éloge  à  propos. 
3  ai  combattu  pour  vous. 
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ElLISE. 

Mais .  ou  donc? 

CLAQUETI>-. 

A  Bordeaux. 
Ceiîalns  négocians  sans  esprit,  sans  prudence, 
De  vous  dénigrer  tous  avaient  IMmpeitiuence  ; 
lis  disaient,  sans  respect  pour  le  rang  ni  le  nom, 
Que  vous  tomberiez  tous,  Messieurs,  à  TOdéon  : 
Que  vous  étiez  petits,  que  la  salle  était  grande, 
l't  qu'il  fallait  d'acteurs  faire  une  autre  commande. 
Saudisl  A  ce  propos  je  devins  furieux. 
Vous  en  avez  menti,  dis-je  à  ces  factieux; 
Ils  pourront  réussir,  s'ils  savent  bien  s'y  prendre, 
Et  pour  les  appuyer  près  d'eux  je  vais  me  rendre; 
Je  leur  prête  mes  bras  et  ceux  de  mes  amis, 
Et  les  fais  au  début  claquer  de  tout  Paris. 

BLLiSEj    a  part. 
Alil  c'est  un  cabaleur. 

FLOBIMOS,  a   part. 

Cette  exigeante  espèce  , 
Eu  dépit  qu'on  en  ait,  nous  poursuivra  sans  cesse. 

DER  BAIS,  malignement. 
■Nous  avez  très-bien  fait  d'arriver  aujourd'hui, 
Car  ici  vos  amis  ont  grand  besoin  d'appui. 

FLor.IMOS. 

Ses  amis!  Ah!  croyez... 

EÉLISE. 

Vous  nous  faites  injuie. 

C  L  A  Q  U  E  T  I  î». 

C'est  ainsi  que  l'on  parle  en  pareille  aventure  ; 
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On  ne  nous  connaît  pas  :  seulement  les  matins , 
Cki  veut  bien  avec  nous  régler  ks  coups  de  mains. 
De  la  part  des  acteurs  c'est  pure  modestie; 
Mais  laissons  là|,  Messieurs,  cette  plaisanterie  : 
Le  devoir  nous  appelle,  et  je  vole  au  combat. 

EUGÈSE. 

Au  combat,  que  dit-il?  Quel  est  donc  votre  état? 
Le  militaire? 

CL  AQCETIS. 

Oui ,  non  ;  et  pourtant  )€  commande 
Au  moins  une  brigade. 

PLOBIMOÎ». 

Ah!  dites  une  bande. 

ECGÈ5E. 

Je  veux  mourir  cent  fois ,  si  j'y  comprends  un  mot. 

CLAQUETIS. 

Mon  grand  art  est  d'abord  de  placer  comme  il  faut 
Les  hommes  de  service. 

E  CGÈSE. 

Ah  !  pourtant  je  devine. 

CLAQUETIS. 

Des  autres  sur  ce  point  je  laisse  la  routine  : 
Ils  soutiennent  le  centre,  et  moi  les  deux  côtés. 
L'orage  bien  souvent  naît  des  extrémités  : 
Aussi  des  petits  coins  toujours  je  me  préserve  ; 
Et  c'est  là  que  je  place  un  peu  de  ma  réserve. 
A  la  salle,  en  entrant,  j'ai  donné  mon  coup- d'oeil; 
Je  réponds  du  succès. 

DERBAIS. 

C'est  avoir  de  l'orRueil. 
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(En  riant,  à  Florimon  et  a  Belise.) 
Malgré  ses  grands  talens ,  je  crains  une  défaite  ; 
Et,  si  vous  m'en  cxoyez,  vous  battrez  en  retraite. 

FLORIMO>'. 

Et  pourquoi  donc  ,  Monsieur,  nous  vouloir  tant  de  mal? 

EV&kyE. 
Et  quel  est  votre  nom,  Monsieur  le  général? 

CLAQCETI5 

IVIa  famille ,  Monsieur,  dans  ces  lieux  est  connue , 
Et  de  plusieurs  acteurs  elle  était  bien  venue. 
Mon  grand-père ,  on  le  sait,  Et,  à  force  de  bras  , 
Réussir  ^  ingt  auteurs ,  redressa  vingt  faux  pas  : 
On  le  surnommait  Claque  ;  et  son  &ls ,  jeune  encore  , 
Du  beau  nom  de  Claquet  au  théâtre  s'honore  : 
Moi,  fils  de  ce  dernier,  fidèle  à  mon  destin, 
J'obtins  par  mon  travail  le  nom  de  Claquetin. 

ECGfc>'E. 

La  famille  ces  Claque  est,  ma  fui,  tits-nombreuse, 

CLAQr  ETI5. 

Et  depuis  quelque  tems  elle  est  assez  heureuse  : 
P«  os  talens  sont  connus  ,  on  ne  peut  s'en  passer  ; 
Une  pièce  sans  ncus  ne  peut  plus  commencer. 

D  En  BAIS. 

Eh  quoi!  vous  descendez  de  ce  grand  monsieur  Claque? 

CLAQ  U  ETiy. 

3'en  fais  gloire  :  il  était  saitout  fait  pour  Tattaque  ; 
Rien  ne  1" intimidait, 

DERB  Aiy. 

Oui ,  je  sais  qu'autrefois 

Il  GAGSAIT  ES  BRAVOS  SES  TIJGX  ECUS  PAR  MOIS. 
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CLAQt-ETI>. 

Oui  :  mais  tout  icnchéiil ,  et  vous  savez  ,  je  pense  , 
Qu  on  n'obtient  un  succès  qu'autant  que  1  on  tinance. 
Ici ,  je  veux  agir  avec  discrétion  , 
i:t  je  mets  à  cent  francs |a  réputation. 

FLOr.I  MO  >'. 
C  est  un  très-bon  marrlié. 

DEHB  Al  N. 

Prolitez  de  son  offre, 

E  IGÈS  E. 

Si  l'on  se  fait  un  nom  en  puisant  dans  son  cofire , 
3e  plains  1  homme  à  talens.  Un  bon  spéculateur, 
Fort  de  ses  claquetins ,  peut  passer  pour  auteur. 

DEBBAIS,  i  Florimon. 
Contractez  sans  façon  tous  deux  à  lamiablc. 

r  ton  I  MON. 
Un  tel  arrangemcm  est  toujour.  méprisable. 
Le  vrai  talent  n'a  pas  besoin  de  cet  appui  ; 
Aon  pas  que  je  prétende  en  avoir  aujourd  lun  : 
Mais  le  public  un  jour  peut  m  elre  plus  prop.ce  , 
Et  je  veux  la  faveur  qu'on  doit  à  sa  justice. 

EUGÈNE. 

IS 'est-ce  pas  bien  penser  . 

DETBAIN. 

3'en  conviens  ;  mais  enfin. 

BÉLISE. 

J3  voudnas  bien  savoir  ,  cher  Monsieur  Claquelin  . 
Qui  vous  a  député  près  de  nous? 

CL  A  QU  ET  IN. 

Mon  grand-p-re, 
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Qui  5  quoique  vieux ,  pourtant  guide  encor  son  parterre. 
Je  reçus  à  Borc^eaux  son  avis  important , 
Qui  m'annonçait  ici  votre  emménagement  : 
Mon  fils ,  me  marquait-il ,  tu  vas  partir  sur  l'heure. 
Je  lègue  à  ton  talent  mon  ancienne  demeure  ; 
Je  garde  les  Français  ,  ton  père  aura  Feydeau  ; 
Du  faubourg  Saint-Germain  je  te  fais  le  cadeau  : 
Et  si  tu  soutiens  bien  ton  illustre  naissance , 
Mon  sang  gouvernera  les  parterres  de  France. 

EU  G  È  SE,  à  Claquetin. 
Famille  de  héros  ,  j'en  suis  fâché  pour  vous  , 
Vous  ne  régnerez  pas  au  parterre  chez  nous. 
Une  université  n'est  pas  trop  endurante  : 
Que  peut  uu  Claquetin  ,  bon  dieu  I  contre  cinquante  ? 
On  n'applaudit  qu'autant  que  nous  le  permettons  ; 
Et  quand  on  fait  du  bruit .  c'est  nous  qui  le  fcsons. 

FLORIMOy. 

Votre  université  1  Qu'elle  soit  mon  réfugie  : 
Elle  est  sévère ,  oui  ;  mais  elle  est  un  bon  juge, 

BÉLISE. 

Soit  :  dussé-je  trembler  de  sa  sévérité , 
Je  veux  bien  me  soumettre  à  l'université. 

EUGÈ5E. 

Les  écoliers  sont  bons  :  dès  qu'à  l'heure  on  commence , 
Et  que  la  pièce  est  bonne  ,  ils  font  un  grand  silence. 
Rendez-nous  donc ,  Monsieur ,  le  faubourg  Saint-Germain  ; 
Or  nous  ne  voulons  pas  ici  de  Claquetin. 

CLAQUETIN. 

Je  ne  renonce  point  encore  à  l'héritage. 
Quelque  auteur  m'emploîra  pour  son  nouvel  ou\Tnge , 
Comédies  en  vers.   9-  *^ 
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Et  messieurs  les  acteurs  connaitrout  mes  taieiis  ; 
Ils  voudront  me  séduire ,  il  n'en  serti  plus  tems. 

(  Il  sort.; 

scÈ^E  rx. 

LES  PnÉCEDESS,   HORS  C  L  A  Q  U  E  T I  .\ 
BÉLISE. 

^OLS  voiii  déli\Tés  de  sa  triste  peisomic. 

F  L  o  r  I M  o  y. 
De  ces  gens-là  pourtant  le  théâtre  foisonne  : 
Tout  en  les  méprisant,  on  s'en  seil  tons  llfs  jouis. 

EUGENE. 

A  cotte  espèce-là  je  n'aurai  point  recours. 
ir.  n'envirai  jamais  cet  hoinniage  équivoque 
D'un  applaudissement  que  1  intérêt  provoque  : 
Pour  un  instant  au  plus  on  trompe  le  public  ; 
Le  Tems ,  vrai  connaisseur ,  découvre  le  trafic  ; 
Kt  telle  œuvre  autrefois  qui  fut  très-applaudie , 
l'u  vivant  de  1  auteur  se  tiouve  ensevelie. 

BÉLISE. 

^l:iis  il  parle  vraiment  comme  un  petit  Gilon. 

EUGÈNE. 

Oh  1  j'ai ,  quoiqu'écolier  ,  mes  accès  de  raison. 

(  à  Bélise  ,  d'un  air  léger  et  galant.  ) 
vSi  je  la  perds  jamais ,  vous  deviendrez  coupable. 

BÉLISE. 

^la  foi,  pour  un  auteur,  il  est  assez  a'm.'blc. 
Faites  un  bon  ouvrage  ;  et  monsieur  Florimon 


SCENE  X. 
Von;  pi^nidia  quelque  jour  sous  sa  pioteciioa. 

FLOP.  IMO>'. 

Je  ne  protège  pas;  mais  toujours  j'encourage. 

Bélise,  croyez-moi,  laissez  le  persiflage, 

Et  songeons  tous  les  deux  à  remplir  ua  devoir  ; 

N'allez  pas  oublier  aue  nous  jouons  ce  soir , 

Et  qu'à  notre  assemblée  il  faut  aôssi  nous  rendre. 

BEtlS'E. 
Il  est  vrai. 

'Safe  îtinôtit  ne  faites  {fes  'attendre 
Le  public  mécoalerit.... 

EC&ÈNE. 

Prophète  ce  malheur  ! 
(  A  Bélise.  ) 
Pouiquoi  les  touitnenter?  Allons,  point  de  fiaycut 
Comptez  sur  des  amis  :  la  modestie  en  dorme  : 
Jiiai  les  seconder  et  combattre  en  personne, 

(  Floriraon  et  Bélise  "sorlen  t .  ) 
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DEP.BAlN,    EUGÈNE. 

DÎBBAIÎ». 

Vols  vous  donnez  déjà  l*  aîrs  ë'un  caba'eui. 

ECGÈlî*. 

Du  fi:ible  seulement  je  sors  le  défenseur. 

DCr.BAlN. 

Ah  !  si  vous  comja'sçiez  an  pcn  la  corccdie  , 
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Et  si  vous  eussiez  vu  jouer  la  tragédie 
Sur  ce  tliéàtre.... 

EUGÈNE. 

Bon  !  je  la  vois  aux  Français , 
Et  plus  parfaite  cncor  qu'elle  ne  fut  jamais. 

DERBAIS. 

Plus  parfaite  !  Jadis  sur  la  scène  tragique 
Un  seul.... 

EUGÈNE. 

Il  en  est  un  plus  \Tai,  plus  cnerglcjue  ; 
Songez  à  Manlius  ;  et  quel  plus  grand  acteur 
Put  rendre  comme  lui  ce  fier  conspirateur? 
Mais  tel  est  des  vieillards  le  tyrannique  usage 
De  vanter  le  passé ,  de  blâmer  le  jeune  âge  ; 
Ils  croient,  en  nous  citant  tous  leurs  anciens  talens  , 
Du  souvenir  des  morts  écraser  les  vivons. 

SCÈINE   XI. 

Les  précédens,  UN  MAITRE  ITALIEN. 

LE  MAITRE,  dans  la  coulisse.  (  Il  banigouinc.  ) 
Faut-il  donc  se  fâcher,  et  crier  comme  quatre? 
Avertissez  l'orchesire  :  allons,  place  au  théâtre  ! 

EUGÈNE. 

Ili  mais,  que  nous  veut  donc?... 

LE    MAITRE. 

Ah  !  cjue  de  tcms  perdu 
Faut-il  qu'un  maître  ici  soit  le  premier  rencu  ? 
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Mais  la  Piima  Donna  ne  fera  p::S  atleudrc  ; 
Je  la  connais.... 

DERBAiy. 

Moiisienr,  qu'allons-noui  donc  entendre  ? 

EUGÈ5E. 

Qael  eât  votre  projet  ?  ne  peut-on  le  savoir  ? 

LE  MAITRE. 

'Avant  notre  ouverture  ,  il  est  pradeut  de  voir 
Si  la  salle  est  sonore.  Ah  1  \Taiment  je  me  pique 
De  prouver  que  je  sais  conduire  la  musique  : 
Peisomie  n''y  pensait.  Ces  messieurs  les  Français 
Sont  aimables,  cLaimans,  ont  beaucoup  d'esprit  ;  mais... 
Quand  à  notre  bel  art,  ce  n'est  qii'cn  Italie.... 

DEr.BAI5. 

On  sait  le  cultiver  aussi  dans  ma  patrie  ; 

INous  avons  des  clianteurs,  qui,  par  leur  goût  exqu!s , 

Seraient  jugés  fameux  même  en  votre  pays. 

EUGÈSE. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  notre  opéra  comique  ? 
L^amoureux ,  le  valel?... 

LE    MAITRE. 

Pardon  ,  et  la  musique. 
C'est  l'essentiel;  mais.... 

DEB  B  AI5. 

Et  pourquoi  la  blân^cr  ? 

LE   MAITRE. 

Je  ne  la  blâme  pas  ;  mais.... 

EU&È5E. 

Elle  doit  charmer  : 
Et  nos  maîtres  sont  tous  très-estimés. 

i3. 
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LE   MAITRE, 

En  Fiaiirc, 
Cela  se  peut  bien  ;  m^ij.... 

DEP.  BAIS. 

Mais  je  perds  patience. 

En  Fiance  ,  en  tout  pays ,  nos  grands  compositeurs 

Des  premiers  souverains  appellent  les  faveurs. 

A  leurs  tra\  an\  ,  Monsiem- .  si  vons  rcntK?z  justice  , 

Vous  irez  applaudir  Rifhavd  et  Stiatonrce. 

Tant  pis  pour  le  Français  dom  le  goût  passager 

N'aperçoit  le  talent  que  dans  un  étranger! 

Je  sais  que  votre  école  est  uti  très-bon  modèle, 

<^>ue  la  nôtre  aujourd'hui  doit  se  firt-.Trcr  sur  clic  , 

(^ue  nos  musiciens  doivent  dans  l'opéra 

Voir  lui  guide  en  PasicUe  ou  dans  Cimarosa. 

Laissons  venir  le  tems ,  Messieurs  de  TRalic  -, 

Nous  alteindrons  un  jour  à  votre  mélodie. 

Vous  possédiez  ausii  la  peinture  aulrcfuis  ; 

Vos  peintres  à  l'Europe  ont  donné  seuls  des  lois  : 
Kou>  les  prenions  de  vous  ;  mais  nos  jeunes  artistes, 
Apiès  avoir  clé  quelque  tems  vo5  copistes , 
Aprèj  avoir  enirn  ,  dignes  éludians , 
Me '.ité  Raphaël  et  les  peintres  flamands. 
Se  sont  mis  à  la  place  où  brillaient  vos  anrên  es . 
l"t  donnent  m  lintcnaiU  des  leçons  à  leurs  maîtres. 
De  même  la  musique  aura  son  beau  moment  : 
Vous  avez  L  bon  goût ,  et  nous  le  sentimeni  ; 
r.t  si  nos  jeunes  gens  vc>us  prennent  pour  motlèlcs, 
A  vos  bo.nncs  leçons  s'ils  ne  sont  pas  rebelles  , 
S'ils  vcnnent  les  entendre  ,  ils  vous  admireront , 
Et  qn?lquc  jour  peut  être  ils  vous  surp3SSeront. 


SCENE   XII. 

LE   5IAlTr.E. 

Moi ,  je  ne  dis  pas  non  :  je  feis  bien  que  ia  France 

Paimi  les  ualions  a  ta  pi éposidérâurc  ; 

Que  l'aimable  Fiançais  doit  remporter  en  tout. 

Quand  il  s'agit  des  afls ,  ^e  là  giàfefre ,  et  du  goûl  ; 

Mais  cependant ,  Mousn  ,  s'il  s'agit  de  musique , 

L  Italien  peut  bien  se  prétendre  l'unique, 

Per  que  sa  langue  est  douce  et  propre  pour  le  chant , 

Kt  je  ne  parle  pas  encor  de  son  talent. 

Vous  me  direz  :  partout  on  trouve  le  génie  \ 

Le  célèbre  Mosarl  est  de  la  Germanie. 

J'en  conviens  avec  vous  ;  mais  pourtant  nous  a\  eus 

Ceitain  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  nous  plasons. 

Des  acccmpagnemens  les  suaves  mélanges... 

Un  charme  vaporeux....  c'est  le  concert  des  ang.^s. 

Mais  je  vois  s'approcher  notre  Prima  Donna , 

Vous  allez  en  juger,  elle  vous  ravira. 

SCÈNE    XII. 

LES    Pr.ÉcÉDE>"S,DE5    CH  AN  TEC  T.  S. 

LE    MAITRE,    à  l'orcbcilre. 
CoMjIESçoss.  Vous,  Messieurs,  soyei  ù  votre  Aiùkic 
Accompagnez-noas  bien,  comme  à  votre  ordinaire. 
(  Après  le  ehan'i."! 
DE  P.  BAIN. 
Je  conviens  mainteTîant  qu'on  ne  |Teut  mieux  rliantcr 

LE    MAITRE. 

Je  voT.s  !e  disais  bien ,  c'est  assez  répéter. 
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(  3IûnliJnl  lo  public.  ) 
Le  maître  il  est  content  .  tt  je  vous  ronicicio. 
(  Les  chanteurs  sorlcnt.  ) 


SCÈ?sE  xiir 


LES    Pr.ECtDE>S. 
EUGÈNE. 

QcELQLE  charme  (ju'on  trouve  à  votre  mélodie. 

Je  lui  préférerai  celle  de  nos  auteurs  ; 

Les  beaux  vers  de  Racine  enchantent  tous  les  cceuis. 

D  E  r.  B  A I  N. 
Moi ,  je  crains  entre  nous ,  cl  je  dois  vous  le  dire  , 
Que  l'on  n'accoure  pas  aux  chants  de  votre  IjTe  ; 
Pour  les  grands  amateurs  ce  spectacle  est  fort  Lcuu  , 
Miiis  à  de  vieux  Français  il  paraîtra  nouveau. 
3  ai  peur... 

EL  GÈ  NE. 

Nous  ne  l'aurons  que  deux  fois  par  semaines. 

LE    MAITRE. 

Ici,  des  amateurs,  il  en  est  par  centaines; 
A  notre  ancien  théâtre  ils  venaient  chaque  soir 
Alin  de  nous  entendre... 

EUGÈSE. 

Et  même  pour  vous  voir. 

LE    MAITRE. 

Sur  nous  avec  raison  l'entreprise  se  fonde  : 
On  nous  suivra ,  Mousu ,  jusques  au  hout  du  monde. 

fil  sort.; 


SCENE  XIV.  i; 

SCÈ>E  XIY. 

lES  PRÉCÉDÉES,  hors  le  maître  de  musique, 
GERMAIN. 

DEREAIS. 

Mais  j'aperçois  Germain  ;  eh  1  quel  air  affligé'. 
Qu'as-tu  ? 

GEPMAI5. 

Notre  Jébut .  Monsieur,  est  dérangé. 

EUGÈNE. 

Quoi'.  Ton  ne  joùrait  pas? 

DERBAI5. 

Quelle  est  cette  folie  ? 

GERMAIS. 

Qui  le  croirai  le  trouble  est  dans  la  comédie. 

DEBBA15,  riant. 
Et  mais,  c'est  du  nouveau. 

EUGÈSE. 

Quelle  est  donc  la  raison  ? 

GERMAIS. 

Qui  le  sait  !  Quelque  diable  entré  dans  la  maison , 
Quelque  vieil  amateur  à  ses  Français  fidèle , 
Aura  porté  l'eflloi  dans  la  troupe  nouvelle. 
Je  le  vois,  je  l'entends  dire  à  nos  jeunes  gens: 
«c  Vous  allez  remplacer  tous  les  plus  grands  talens. 
5>  Plus  qu'ailleurs  le  pulxic  est  ici  difficile. 
3)  Vous  courez  les  dansers  d'un  début  inutile , 
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»  Vous  ne  rcsîerez  pas.  »  Et  mille  autrci  propos 
Qui  de  tous  nos  acteurs  ont  trouille  ks  cerveaux. 
Qu'en  est  il  arrivé?  D6jà  notre  âmoiïreusc 
Annonce  sa  migraine  ;  une  mère  grondeuse 
A  replis  toni4i-coup  son  ancien  etirouemertt  ; 
Et  la  soubrette  enfin  ne  parle  plus  autant. 
En  vain  le  directeur ,  dans  cet  instant  critique , 
En  beaux  raisonnemens  use  sa  rhétorique  : 
Il  flatte  ,  il  encourage  ,  il  se  fâche  ,  il  gémit  ; 
Mais  lui-même ,  frappé  de  cet  effroi  subit , 
Ainsi  que  le  nocher ,  prévoyant  son  naufrage  , 
Quitte  le  gouvei-nnil  au  plus  fort  de  l'orage  : 
De  même  notre  chef ,  en  proie  à  ses  douleurs , 
Livre  aux  vents  déchaînés  la  pièce  et  les  acteurs. 

SCÈjNE  xy. 

LES  pr.ÉcÉDLS_s-r-FLORIMON,  BËLÏSE. 

GEnM.\i5  ,  montrant  leur  air  aLailu.' 
Voyez  ,  ils  sont  déjà  battus  de  la  tempête. 

DEr.BAIÎî. 

Quoi!  Monsieur,  est-il  vrai  que  la  peur  vous  anéte? 
Que  vous  vous  refusez  h  paraître  ce  soir  ? 

FL0RIM05. 

Moi  ,  je  suis  toujours  prêt  à  faire  mon  devoir  ; 
Mais  la  crainte  en  eftèt  trouble  mes  camarade?. 

DERB.MS. 

Je  serais  très  fâché  que  quelques  incartades,,.. 


SCtiN'E  XV.  i55 

EtGÈ^vE.  en  riiin,t,  à  Béii^e. 
Vous  avez  pwr?  vrainwBt?  Et  votre  beau  discours? 

BÉL15E. 

Quoi  1  ne  voulez-vous  pas  venir  à  mon. secours? 
Oui ,  nous  sommes  perdus  si  l'on  ne  nous  protège  ; 
Moi,  je  n'ai  plus  d espoir  que  dans  votre  collège. 

ECGÈ5E. 

«  Il  se  piésentera',  gardez-vous  den  douter.  ;> 

Mais  sans  aucun  secourî  vous  devez  l'emporter. 

Vous  anivez  d'abord  îoas  ua  heureux  anspice; 

Sonaez  à  la  grandeur  de  votre  protectrice  ; 

Avez -vous  oublié  que  son  auguste  nom 

De  ce  beatt  monumeot  eunobUt  le  fronton  ? 

Quand  le  public  le  sail ,  c'est  réussir  d'avance  , 

C'est  à  votre  succès  intéresser  la  France  : 

Dans  ce  coiicoars  nombreux  de  divers  spectateurs , 

Par  l'amour  qu'on  lui  porte  elle  unit  tous  les  cœurs  : 

Sa  douce  bienveillance  écarte  les  disgrâces  ; 

Vos  talens  séduiront .  protégés  pcj  les  grâces  , 

tt  vous  devrez,  Messieurs,  vos  succès  aujourd  Lui 

A  cette  auguste  main  (pii  vous  prête  un  appui. 

FI.OBlM.05. 

Son  nom  est  une  égide. 

EÉLîSE. 

Au  pardon  il  invite. 

D£IiBÂI^. 

jeune  homme,  travaillez;  vo-is  aurez  du  niérile. 
Quand  on  sent  fortement,  quand  on  voit  ausai  bieo, 
De  la  scène  française  on  devient  un  soutien. 

LÉLISr. 

Oj:,  nous  sommes  sauvés...  Ce  n'est  pas  tout  eucoie  : 
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Dans  cette  tête  folle  un  projet  vient  d'éclore  ; 
Il  est  bon ,  je  m'en  flatte ,  et  vous  lapprouverez. 

EUGÈNE. 

Mais  quel  csi-il?  Voyons. 

BÉLISE. 

Oui ,  vous  m'applaudirez. 
Sachez  que  les  acteurs ,  après  la  grande  pièce , 
Doivent  se  réunir,  et ,  dans  leur  allégresse  , 
Placer ,  dans  le  salon  au  travail  consacré  , 
De  notre  protectrice  un  portrait  révéré. 

EUGÈNE. 

Très-bien  :  je  vous  devine,  il  faut  que  Ton  apprête.. 

BÉLISE. 

Oui,  des  vers,  des  couplets  ,  une  charmante  fête; 
Et  que  chacun  de  nous  y  dise  un  petit  mot. 

EL  GÈNE. 

Je  me  charge  de  tout. 

B  ÉLISE. 

Travaillez  au  plus  tôt  : 
Si  vous  exprimez  bien  notre   amour  pur,  sincère. 
Vous  aurez,  dès  demain,  votre  entrée  au  parterre. 

EUGÈSE. 

Me  voilà  donc  auteur  I  mais  auteur  ù  huit  clos  : 
On  ne  parlera  pas  de  moi  dans  les  journaux! 

BÉLISE. 

Hélas!  n'enviez  pas  ce  triste  privilège  : 
Mais  d'abord  prévenez  vos  amis  de  collège  ; 
Annoncez  en  secret  la  fête  aux  spectateurs. 
Et  bientôt  le  public  va  se  joindre  aux  acteurs. 


SCÈNE  XV. 

b  E  E  B  A  I  >'. 

Bon!  c'est  le  ^Tai  moyen  de  plaire  à  tout  le  monde. 
Vous  ne  redouiez  plus  lamateur  qui  vous  fronde  : 
Quant  à  moi,  j'y  renonce,  et  même  je  promets 
De  ne  plus  vous  parler  de  mes  anciens  Français. 
Oui.  puisque  près  de  vous  le  destin  me  ramène, 
Je  viendrai  vous  juger  une  fois  la  semaine, 
Et,  par  quelques  conseils  donnés  bien  poliment, 
^  ous  montrer  le  chemin  qui  mène  au  vrai  talent, 

FLOniMOy. 

Nous  saurons  proHter  des  leçons  d'un  tel  maîtrcr 
Bannissons  donc  la  crainte  au  moment  de  paraître  • 
Nous  avons  pour  appui ,  dans  ce  jour  redouté , 

EUGÈSE. 

Les  Grâces, 

DEKBAiy. 

L'indulgence . 

BÉLISE. 

Et  1  Université. 


FI>-    DU   VIEIL    AMATEUr. 


[D7 


Comédies  en  vers.  9* 


LE  CHEVALIER 

D'INDUSTRIE, 

'COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES: 

PAR   M.    ALEXANDRE  DUVAL; 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre-Français 
le  i3  a\T:il  1809,  et  reprise  le  4  '''oiit  1818. 


PERSOXXAGES. 


DUMONT. 

SAl^T-REJMY. 

BELMAN ,  sous  les  noms  de  Charles  et  Lowel. 

Madame  FRANVAL. 

ADÈLE ,  sa  fille. 

O   Domestique. 


La  scène  est  3  Paiis,  chez  madainc  Franval, 


COSTUMES. 

Le  Chevalier  doit  être  vêtu  très-richement.    Il   porte   une 

(  roix  d'un  ordre  étranger. 
Dûment  est  mis  comme  un  riche  financier. 
Madame   Franval   porte  une  robe  très-élégante.  Elle  doit 

avoir  quelque  coquetterie  dans  sa  parure. 
Bjlman  est  en  frac  habillé. 


LE  CHEVALIER 

D'I>DLSTRIE, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈ>"E  I. 

-^  U  h.  L  E  .    seule  ,  un  livre  à  la  mai». 

Ah  !  je  ne  savais  pas  ce  quêtait  un  roman  ! 

Je  ne  m'y  connaissais  pas  plus  qu'à  l'alcoran  ; 

Maïs  grâce  à  celui-ci ,  qu'an  hasard  me  procme , 

Je  vois  bien  qu'on  s'instruit  dès  qu'on  en  fait  lecture. 

Très-clairement  j'y  vois  que  tous  ces  merAcilleux 

Qui  viennent  piès  de  nous  faire  les  doucereux  , 

ISe  sont  que  des  mécbans  que  l'on  doit  fuir  et  ciaindre. 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  pas  encor  trop  à  m'en  pL'unfre  ; 

Et,  sans  cet  inconnu  qui  suit  toujours  mes  pas , 

J'ignorerais  vraiment  si  j'ai  quelques  appas. 

Mais  qu'il  se  garde  au  moins  de  rompre  le  silence  ; 

J'ai  pris  dans  ce  roman  des  leçons  de  prudence , 

Et  je  lui  dirais  bien  ce  que  répond  ici 

Madame  de  Mésange  à  monsieur  de  Sancy  : 

(  Dumont  entre  et  la  re^jarde  en  riant.  ) 
(I  Voas  avez  tort,.  Monsieur  ;  vous  me  croyez  roriuelto 

i4- 
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»  Et  de  vos  procédés  je  suis  peu  satisfaite  : 
»  Oui,  vous  deviez  jnoulrer  le  respect  le  plus  grand 
»  Aux  xertus  qu'ont  loujoui-s  ks  fciTimcs  de  mon  rang.  » 
C'ejt  superbe  1 

SCÈrsE  II. 

ADÈLE,    DUMUM. 

DU  M  ONT,  se  moiilrinl. 
Ah  :  ah  !  ni)  ! 

AJ)£LZ. 

A  la  tin,  d'Angleterre 
VoUj  voilà  revenu  ,  cher  onde. 

DU  MONT. 

Oui  ,  ma  rhère  , 
El  l.icn  poitaM  loujoiffs. 

ADi:i.F.. 

Dites-moi ,  re  pa\> 
Où  l'on  voit  tant  d^irgcnt  et  de  belles  ladj^ , 
V  lit-on  des  romans? 

DU  M  ONT. 

Oh  !  bcauc<'«ip  ,  je  l'ai;;urc. 

ADÈLr. 

M'avez-vous  apporté  quelque  belle  parure? 

D  U  M  G  K  T. 

1-h  1  tu  parles  si  vite  ! 

ADÈLE. 

Et  nous  ramenez-vous 
Votie  jeune  pupille  élevé  loin  de  nous? 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  iG3 

1  U  M  O  5  T. 

M.is  encore.... 

ADÈLE. 

A-t-il  fait  en  efTet  la  folie 
Qui  contre  lui  si  fort  vous  a  mis  en  fitrie  ? 

D  r  MOST. 

Quoi  I 

ADÈLE. 

L'Yvez-vous  grondé,  quand  vous  l'avez  revu  ? 

DUM05T. 

Avec  tes  questions,  dis-moi,  fiuiias-tu? 

D'abord  laissons  mon  fils  -,  et  dis-moi ,  je  ten  prie  , 

Avec  qui  causais-tu  tantôt .  ma  bonne  amie  ? 

En  entrant  j'écoutais.  Comme  tu  parlais  bien  1 

ADÈLE. 

Oui,  d'avoir  de  l'esprit  j'ai  trouve  le  moyen. 

DCMOSr. 

Ah: 

ADÈLE. 

Vojez  ce  roman  ;  c'est  ici  que  je  puise 
Ce  qne  je  dois  savoir ,  ce  qu'il  faut  que  je  dise, 
Lorsque  mon  inconnu  ,  que  je  vois  chaque  jour  , 
Mendra  m'cnticienir  de  son  ardent  an:our. 

DU  MO  SX,    a  part. 
Elle  me  conte  tout  av.c  une  ianocencc... 

A  ûtLE. 

On  peut  bien  s'en  fier ,  mon  oncle 
Dv  y. 0  5 T. 
Mais  ce  roman,  dis-Bioi,  qui  te  la  procuré? 

ADÈLE. 

Personne.  Le  hasard  k  mers  veux  Ta  montré  : 
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Et ,  comme  tous  les  jours  je  suis  tiès-solîtaiie, 
Je  finis  le  roman  commencé  pai-  ma  mère, 

DC  MOST  ,  lisant  le  lilrj  du  livre. 
Al)  !  lu  peux  rachcvcr.  Ta  mère  ne  vient  pas.... 

ADÈLE. 

Pour  son  prochain  hymen  elle  a  tant  d'cmbanas.... 

D  CM  ONT. 

Et  voilà  le  premier  eftct  de  sa  folie  ! 
Sa  fille  est  délaissée. 


On  peut  bien ,  mon  cher  oncle ,  eu  un  pareil  moment , 
Abandonner  un  peu  la  tille  pour  l'amant. 

D  U  M  O  S  T. 

La  folle  1...  Je  voudrais... 

ADÈLE. 

^'ous  parlez  de  la  sorte  1 
Contre  ma  mère  ainsi  tout  le  monde  s'empoitel 
Jusques  û  nos  valets.  Encore  hier  au  soir 
Je  me  fâchai  très-fort  pour  les  rendre  au  devoir. 
Ils  disaient  devant  moi  :  u  Madame  se  marie 
3)   Avec  un  chevalier  ,  chevalier  d'industrie  , 
»    Et  qui  va  largement  user  de  ses  deniers 
»   En  faveur  d'une  carte  ou  de  ses  créanciers.  » 
Quand  j'entendis  ces  mots,  je  me  mis  en  colère  ; 
Je  leur  dis  vivement  de  respecter  ma  mère  , 
Ou  qn3  je  les  ferais  chasser  de  la  maison. 
Ahl  lorsque  je  me  fâche,  il  n'y  fait  pas  très-bon. 

DU  MO  ST. 

C'est  bien.  Embrass:-moi  ;  puis  de  ma  paît  cours  vite 
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Annoncer  à  ma  sœnr  quil  faut  qiie  tout  de  suito 
Elle  \-ienne  en  ces  lieux. 

ADÈLE. 

Mais  n'allez  pas  au  moins 
La  blâmer  d'un  hymen  qui  demande  ses  soins. 
Son  futur  est  aimable  et  de  grande  famille. 

DCMOST. 

Voit-on ,  dans  ton  roman ,  une  très-jeune  fille 
Qui  viennne ,  en  étourdie  ,  à  son  oncle  barbon  , 
Sans  trop  savoir  pourquoi ,  donner  une  leçon? 

ADÈLE. 

Pour  défendre  ma  mère  ai-je  besoin  de  lire  ? 

D  c  M  o  >'  T. 
Ah  !  petite  parleuse  !...  Allons  .  qu'on  se  retire. 

ADÈ  LE. 

Vous  avez  vos  défauts  ;  et  chacun  sait  enfin 
Que  vous  êtes  très-brusque  et  surtout  très-malin. 

D  u  M  0  >  T. 
Ahl 

ADÈLE. 

Malgré  tout  cela  ,  moi ,  je  ne  vous  crains  guère  ; 
Et  je  vous  nime  aussi  comme  j'aimais  mon  père. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

DCMOST,  seul. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  ma  soeur ,  en  ce  jour , 
Eprouve  du  plaisir  à  me  voir  de  retour. 
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A  son  futur  au  moins  je  suis  sûr  de  dépiaire. 
Ne  nous  livrons  pas  trop  à  notre  caractèpc  ; 
En  irriLint  ma  sœur ,  je  ne  fais  rien  de  bon  ; 
L'intrigant  me  parait  nnaître  de  la  maison  : 
Il  faut ,  pour  l'évincer  ,  agir  avec  prudence. 
Quand  de  ce  chevalier  on  m'a  parlé  d'aTanc€  ; 
Quand  on  m'a  prévenu  du  métier  qu'il  fesait , 
On  n'a  pu  me  donner  la  preuve  d'aucun  fait. 


SCÈNE  iV. 


Madame    FRANVAL,  DUMONT. 

MADAME     FRASVAL,   à  part. 

Je  l'approche  en  tremblant. 

DC  M05T. 

C'est  toi ,  ma  bonne  amie  ! 
Mais  tu  te  portes  bien.  Je  te  crois  rajeunie. 

MADAME   FKASYAL,  souriant. 
Mol ,  je  vous  crois  toujours  l'esprit  un  peu  malin. 

DCMOT. 

On  me  traite  pourtant  corommc  un  tuieui  l>enin. 

(Madame  Franv;il  fait  un  mouvemem.) 
Oui ,  ce  mauvais  sujet,  objet  de  mon  voyage  , 
Que  j'avais  adopté  pour  fils  dans  son  jeune  âge  , 
L'orphelin  qu'à  lein-  mort  m'ont  légué  ses  parens , 
Que  je  n'ai  pas  re^Ti  depuis  ses  premiers  ans  , 
Par  ses  dérèglemcns  et  sa  conduite  infâme 
De  tous  les  gens  sensés  s'est  attiré  le  blâme. 
Ce  monsieur  n'a  choisi ,  pour  sa  société , 
Que  des  hommes  sons  mœurs ,  sans  nom  .  sans  probité , 
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Qui  l'ont  très-lesten^.cni  d«pouiUé  d'une  somme 
Qui  seule  aurait  sufii  pour  enrichir  un  homme. 
Après  ce  beau  coup-là.  notre  dupe  ,  dit-on, 
S'est  évadé  de  peur  d'être  mis  en  piison. 
Moibleu  1  si  j'avais  pu  le  rejoindre  un  quart- d'heure , 
Je  me  serais  chargé  des  &ais  de  sa  demeure  ; 
Et  de  ma  course  enfin  j'aurais  pour  résultat 
Le  plaisir  que  l'on  goûte  à  punir  un  ingrat. 

MADAME    Fr.A>VAL. 

Sani  vouloir  l'excuser  ,  je  vous  dirai ,  mon  frère  , 

Qu'il  rivait  loin   de  vous ,  et  sans  guide  et  sans  père. 

Le  commerce  pour  lui  n  était  pas  un  état  ; 

Dans  le  monde  il  fallait  ro9rir  avec  éclat  : 

Si  vous  l'eussiez  voulu .  grâce  à  votre  fortuiîe , 

Il  aurait  pu  sortir  de  la  route  conanaune  , 

Cultiver  ses  laleus ,  arriver  par  degré 

A  quel(pie  grand  emploi  qui  vous  eût  booocé, 

DUMOST. 

Ah  !  de  la  vanité  voild  bien  le  langage  ! 

Moi,  je  suis ,  grâce  au  ciel ,  et  plus  fier  et  plus  sage  ; 

Et  j'ai  dû...  Revenons  à  ce  mauvais  sujet. 

Je  ne  pardoauerai  jamais  ce  qu'il  a  fait  ; 

^■on  pas  qu'envers  l'honneur  il  so.'t  déjà  coupable  ; 

Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  homme  inexcusable. 

Il  n'y  faut  plus  songer ,  et  quel  que  soit  soa  sort , 

Qu'on  ne  m'en  p:.rle  plus  1  pour  moi  1  ingrat  est  mort. 

Ta  fille  jouira  de  ma  fortune  entière . 

Et  je  la  nomme  enfin  mon  unique  héritière. 

MADAME    FBA5V-AU 

Mais  mon  ftère ,  pourquoi  me  parler  de  cela? 
Pense-t-on  à  la  mort ,  à  l'ùge  ou  vous  vojlà? 
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D  U  M  ONT. 

Cette  réflexion  est  vraiment  délicate  : 
Mais  je  n'en  sens  pas  moins  combien  elle  me  flatte. 
Ma  sœur ,  je  sais  mon  âge  aussi  bien  que  le  tien  ; 
Le  tems  passe  fort  vite  ,  et  je  le  sais  trop  bien. 
Au  reste ,  quand  on  a  ,  comme  toi ,  pour  partace 
L'esprit  et  la  raison ,  on  est  jeune  à  tout  âge. 
MADAME    FRASVAL,  souriant. 
Tu  me  flattes  aussi ,  mou  frère  ,  en  vérité. 

DCMONT. 

IVon  ;  on  doit  te  trouver  encor  de  la  beauté; 

Et  si  tu  le  voulais ,  je  gagerais  ma  tête , 

Que  tu  peux  d'un  époux  t'assurer  la  conquête. 

>!  A  D  A  M  E    F  R  A  >■  V  A  L. 
(  A  part.  ) 
Vous  le  croyez  1  vraiment  1  II  se  moque  de  moi. 

D  C  MOST,  riant. 
Je  voudrais ,  à  ta  place ,  en  essayer,  ma  foi. 

MADAME    FRA5VAL. 

Pour  vous  faire  plaisir ,  j'en  veux  prendre  la  poinc. 
Oui .  peut-étie  avant  peu  renoûrai-je  une  chainc. 

DC  MOKT. 

Tu  ris'....  Est-ce  donc  vrai  ce  qu'on  m'a  rapporté? 

MADAME    FRANVAl. 

Quoi  : 

DUMONT. 

Bah  1  des  médisans  c'est  une  fausseté. 
Ils  disent  qu'oubliant  la  plus  aimable  fille  , 
Tu  vas  d'un  étr;:nger  accroître  ma  fciniille  ; 
Que  tu  prends  pour  époux  un  jeune  homme  ch.nr.ant 
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Qui  vient  en  ne  sait  d'où ,  vit  on  ce  sait  comment. 

MADAME    FKASVAL. 

Vous  l'outragez  ,  Monsieur  ;  c'est  un  très-honnète  homme. 

DUM05T. 

Soit  :  mais  d'où  te  vient-il  ?  de  Pékin  ou  de  Rome  ? 

C'est  h  première  fois  qu'à  Paris  on  l'a  vu  ; 

?*''est-ce  donc  que  pour  toi  qu'il  n'est  point  inconnu  ? 

MADAME    FEA5VAL,    unpeuriquée. 
Je  ne  répondrai  point  à  ta  brusque  ironie. 

DUMOT. 

On  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  il  vivait  d'industrie, 

MADAME   F  RAS  VAL,  vivement. 
On  calomnie  ainsi  monsieur  de  Saint -Ramy  I 
Celui  dont  vous  ferez  quelque  jour  votre  ami. 

DUMO>"T,  avec  mépris, 
Saiut-Remy  '.  c'est  dont  là  le  nom  du  personnage  ? 

MADAME    Fr.A5VAL, 

Pourquoi  l'air  de  mépris  ? 

DCMO>'  T. 

Ah  !  c'est  un  nom ,  je  gage  , 
Qu'il  n'a  jamais  tenu  de  ses  propres  aïeux  j 
3e  n'aime  pas  les  sa'mts  que  Ton  trouve  en  tous  lieux. 

MADAME    Fr.A5VAL. 

C'est  ^Taiment  abuser... 

DrMOST. 

Je  connais  la  soiiplefse 
De  ces  jolis  garçons  pleins  de  grâce  et  d'adresse  ; 
On  en  trouve  partout,  et  sortoul  à  Paris. 
Ils  ont  beaucoup  de  noms ,  sont  de  tous  les  pavs  : 
Comédies  en  vers.   9*  *^ 
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Toujours  français  à  Londres ,  anglais  en  Italie  : 
Avec  des  airs  polis ,  un  ton  de  courtoisie , 
Ils  airivent  chez  vous;  là,  ces  joueius  heureux, 
Sans  même  les  savoir,  gngaent  à  tous  les  jeux  : 
Ih  se  monlrcnt  jaloux  de  l'honneur  des  familles, 
(.'ourliscnt  les  mamans  plus  que  les  jeunes  filles  ; 
El  dépensant  par  an  plus  de  vingt  mille  écus , 
Des  revenus  d'auirui  forment  leurs  revenus. 

MADAME    FEASVAL. 

i:t  pourquoi  donc.  Monsieur,  venez-vous  me  dcciirc 
Les  mœurs  de  ces  gens-'à?  l'ounpoi  cette  satire? 
Monsieur  de  Saint-Remy ,  franc  ,  sensible  à  l'excès , 
^"  est  point  un  étranger,  puisqu'il  est  ué  français. 
Il  n'attcuj  point  du  jeu  sa  précaire  existence  , 
Puisque  ses  Liens  au  moins  égalent  sa  uaissiince  ; 
Knlin ,  il  est  aux  yeux  de  tout  homme  ci'hoaneur , 
Digne  de  votre  estime  et  digne  de  mon  cœur. 

DUMO  5T. 

Quoil  digne  de  ton  cœur?  Quelle  est  cctt3  folie  ! 
22  n'ai  vu  dans  ceci  qu'une  plaisanterie. 
LpouscraiS'tu  donc  un  franc  aventurier 
Qui  se  fait  appeler  monsieur  le  chevalier  ? 

MADAME    FCASVAL. 

N'en  a-t-il  pas  le  droit?...  l'ordre  qui  le  décore.... 

DC  MONT. 

Lsl  un  ordre  étranger  qu'il  doit  peut-être  encore. 

Rarement  en  Europe  on  a  vu  sa  couleur , 

Et  tout  est  contrebande  en  lui ,  jusqu'à  l'honneur. 

MADAME    FEASVAL. 

Qiio- 1 
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'duhost. 
Ces  Mcisieurs  ont  soin ,  poor  sûreté  prernière , 
De  ne  pas  s?  parer  d'an  ordre  qu'on  révère. 
Va .  je  connais  trop  bien  ces  che\'aliers  errans , 
Qui  d'un  pr'nce  inconnu  se  disent  chambellans , 
Dont  les  superbes  biens ,  placés  en  Amérique , 
Se  fondent  aussitôt  qu'on  passe  le  tropiqne. 

MADAME    FRA5VAL. 

Il  faut  avoir,  Monsieur,  l'esprit  bien  patient... 

DUM05T. 

Pr.rlons.  si  tu  le  veux,  plus  sérieusemect. 
Cojiment  l'as-tu  connu? 

MADAME    FP.ASVAt. 

Je  veux  bien  vous  répondre  , 
Et  dans  le  seul  espoir  que  j"ai  de  vous  confondre. 

DU  M  0  5  T. 

Soit;  voyons, 

MADAME    Fr.ASVAL. 

Vous  savez  que  depuis  très  long-tems 
Je  ne  puis  habiter  tous  mes  appartemens. 
Cet  hôtel  est  trop  grand ,  et  je  trouve  plus  sage 
De  ne  garder  pour  moi  que  le  premier  étag^  ; 
Monsieur  de  Saict-Remv,  connaissant  mon  projet , 
A  loué  le  second  et  l'habite  en  efflt. 
A  l'usage  je  dus  sa  première  visite  ; 
Comme  très-près  voisin,  souvent  il  vint  ensuite. 
Je  ne  vous  dirai  pas  combien  il  a  d'esprit , 
Et  de  celle  raison  que  la  grâce  embellit. 
Je  parlerai  bien  moins  des  autres  avantages 
Qui  doivent  le  ranger  parmi  les  hommes  sages; 
Car  mon  opinion  sur  cet  homme  iuconuu 
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Ne  servirait  à  rien  puisqu'il  vous  a  déplu: 
Mais  je  vous  citerai  ses  hicns  et  sa  naissance  ; 
Oui,  son  père  autrefuis  tenait  un  rang  en  France; 
On  le  nommait  Derfeuille. 

DU  MON  T. 

Et  le  fils,Saint-Remy! 
Ah!  de  grâce,  ma  chère,  explique-moi  ceci. 
Je  m'attendais  à  voir  des  tours  de  passe-passe. 

MADAME    FnASVAL. 

Eh  1  Monsieur,  de  bien  peu  votre  esprit  s'embarrasse. 
Sa'nt-Rcmy.  j'en  conviens ,  est  un  nom  qu'il  a  pris 
Dans  nos  troubles  passés  ;  Monsieiu:  Derfeuille  tils  , 
Par  orcre  de  son  père ,  et  quoiqu'en  son  jeune  âge , 
Au  parti  qui  régnait  opposa  son  courage  ; 
Il  dut  être  proscrit  ;  cl  dans  un  long  exil... 

DU  MO  NT. 

Il  a  passé  SCS  jours....  Le  mojcn  est  subtil  ; 

Mais  il  reprend  sou  nom  pour  séduire  une  veuve  j 

Et  de  sa  prol)ilé  tu  u'as  pas  d'autre  preuve? 

MADAME    FBANVAL. 

Non  ;  je  ne  devrais  pas,  tant  vous  me  tourmentez  , 

Opposer  h  vos  traits  d'utiles  vérités  ; 

I\Iais  cependant  cncor  je  veux  bien  vous  instruiie 

Qu'avant  de  consentir  à  l'hymen  qu'il  désire , 

J'écrivis  à  Barrège  ,  au  premier  magistrat , 

Qui  m'a  ccrtitié  son  nom  et  son  état. 

D  u  M  o  S  T. 
Barrège  1  c'est  donc  Ih ,  c'est  dans  les  Pyrénées, 
Qu'on  connaît  du  futur  les  hautes  destinées. 
Je  le  veux  bien,  ma  sœur;  mais  sois  sûre,  entre  nous 
Qu'un  jour  tu  gémiras  d'avoir  un  tel  époux. 
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MADAME    FRA5VAL. 

Mon  CŒur  est  indigné  de  voir  qu'on  calomnie.... 

DU  MO  ST. 

Je  te  le  dis  encov,  tu  fais  une  folie; 

Et  cette  vanité  qui  trouble  ta  raison, 

A  défaut  de  vertu,  te  fait  chercher  un  nom. 

Eh  1  quel  nom  vaut  le  mien  1  C'est  celui  d'une  race 

Depuis  plus  de  cent  ans  en  honneur  sur  la  place  ; 

Qui  pourrait  y  trouver,  d'un  seul  trait  de  ma  main, 

Ce  que  n'obtiendrait  pas  le  plus  vieux  parchemin. 

MADAMH^FEASVAL. 

Je  reconnais  bien  là  vos  préjugés  d'eafancc  ; 

Il  n'est  pas  de  salut  pour  vous,  hors  la  finance; 

Et  quicon<pie  désire,  ainsi  que  fait  chacun  , 

Paraître  dans  un  rang  que  je  crois  moins  conmaun, 

Vous  paraît  entiché  d'un  orgueil  condamnable. 

Quoi  que  vous  en  disiez ,  moi ,  je  crois  préférable 

De  porter  ses  projets  vers  un  rang  élevé. 

Tout  le  monde,  ^Monsieur,  s'en  est  très-bien  trouvé. 

Dans  nos  brillans  salons,  si  vous  portez  la  vue 

Vous  y  rencontrerez  plus  dune  parvenue  : 

Je  veux  l'être  à  mon  tour.  Très-riche  et  jeune  encoi, 

Je  prétends  profiter  des  jeux  qu'offre  le  soit  ; 

M  appuyer  d'mi  grand  nom,  par  amour  pour  ma  fille  ,^ 

Et  par  un  noble  hymen  honorer  ma  famille. 

D  c  M  o  N  T. 
Grand  merci  du  présent ,  je  te  cède  ma  part 
De  rhouneur  du  beau  nom  que  te  fait  le  hasard  : 
Des  femmes  de  la  ville  on  te  vit  1.   première  , 
Et  des  dames  de  cour  tu  seras  la  dernière , 
Qui  de  ta  vanité  te  réservant  le  prix, 
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Sauront  bien  t'en  punir  par  des  airs  de  mépris. 
Mais  que  te  font  ici  les  conseils  de  ton  frère  . 
Lorsque  tn  ne  sais  plus  que  Je  ciel  te  tit  mère? 
MADAME    FEA5VAL,  émue. 

Ce  reproche  cruel  me  blesse  au  fond  du  cœur. 

DU  MO  s  T. 
Point  d'attendrissement  ;  allons ,  adieu  ,  ma  sœur. 

MADAME    FRASVAL,   apercevant  Saint-Remy" 
Saint-Remy  !...  demeurez. 

D  UMOST. 

Eh  bien!  soit  I  pour  te  pLiire  , 
3e  ferai  connaissance  avec  le  cher  beau-frère. 

scÈ>E  y. 

DUMO>'T,  SAINT-REMY,  mad.  FRANVAL. 

5AI  5T-EE  MY  ,   parlant  dans  la  coulisse. 
On.  chez  l'ambassadeur  que  l'on  écrive  aussi. 
Ah  !  j'oubliais  le  prince  oùrt^  dinai  jeudi. 

DU  MO  XX,     à  sa  sfTHr. 
C'est  un  homme  de  cour. 

MADAME    FHA5VAI,    bas ,  à  Sun  frcrc. 

Vainement  on  l'invite. 
11  n?  veut  pas  s'y  rendre. 

DVMOVT. 

Il  vit  en  bon  ennite. 
SAi>T-nEMy. 
Ah  1  Madame  ,  pardon  ;  chez  vous  je  me  rendais  : 
Quelle  belle  santé!  je  ne  vous  vis  jamais 
Pluj  fraîche. 
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dumo:;t  ,  ii  part. 
Beau  débat  ! 

àAlST-r.EMY. 

La  pLysionomiel 
Oflre  au  premier  regard  l'Iiisloire  de  la  vie  ; 
Aussi  sur  votre  front  on  lit  le  calme  heureux 
Qui  naît  d'un  esprit  sage  et  d'un  coeur  vertueux. 

Dr:iI0  5T,  à  part. 
Comme  il  est  patelin. 

MADAME    FBASVAL. 

Je  suis  reconnajssinte  ; 
Et  de  mou  embarras... 

DUMOST  ,  à  part. 

Voyez  quelle  innocente  !... 

SAIST-IÎEMT. 

De  mille  soins  génans  me  voilà  dégagé  ; 

On  en  est  trop  souvent  dans  le  monde  assiégé  : 

Mais  il  est  de  ces  gens  dont  le  rang,  h  naissance. 

Exigent  des  égards  ,  un  peu  de  déférence  : 

Je  n'aime  point  la  cour  :  et ,  malgré  moi .  poui  tant , 

Pour  la  forme .  par  fcis,  je  m'y  montre  un  instant; 

Mais  je  ne  m'y  plais  pas  ;  l'étiquette  me  lasse. 

Eh  bien!  ne  veut-on  pas,  par  respect  pour  ma  race, 

Que  me  montrant  au  rang  de  nuS  braves  guerriers. 

Comme  eux,  aux  champ  de  Mars  ,  je  cueille  des  kurieis  ! 

Le  comte  de  Rissy ,  c'est  mon  ami  d'enfance  , 

D'un  très-beau  régiment ,  m'a  répondu  d'avance  . 

Quand ,  d'un  autre  côté ,  l'homme  le  plus  puissant 

Dans  les  emplois  civils  m'ofliait  le  plus  beau  rang  ;. 

Partout  )'ai  refusé  l'honneur  qu'on  me  veut  faire. 
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Ce  peu  d'ambition  lient  ù  mon  caractère  : 

Je  ne  puis  des  grandeurs  nie  montrer  partisan  ; 

J'ai  le  cœur  trop  ouvert  pour  être  courtisan. 

Oui;  je  crois  qu'il  vaut  mieux,  près  d'une  douce  amie  , 

Vivre  au  sein  du  repos  et  glisser  dans  la  vie, 

Que  de  se  tourmenter  pour  un  éclat  trompeur 

Qui  brille  aux  yeux  du  monde,  et  n'est  rien  pour  le  creur. 

DUM05T, 

Je  suis  de  votre  avis  :  c'est  là  qu'une  ame  honnête 
Au  sein  de  ses  vertus  sourit  à  la  tempête. 

SAIST-BEMY,   étonne. 
Monsieur.... 

MADAME    IT.ASVAL. 

Mais  c'est  à  moi,  Monsieur  de  Saiul-Rcmy, 
A  présenter  mon  frère. 

SAiNT-r.EMY,  allant  vivement  à  Dunionl. 
Ail!  dites  mon  ami. 
u  u  M  o  s  T. 
Pas  encor  lout-à-fait. 

SAI5T-REMY. 

Mais  Liciitôl,  je  l'espère. 
D'après  ce  qu'on  m'a  dit ,  je  vous  chéris  en  frère. 
Donnez-moi  votre  iiuin,  mon  ciicr  Monsieur  Dumonf. 

DUMOST. 

Je  vois  que  vous  aimez  toute  noire  maison. 
C'est  avoir,  j'en  conviens  ,  un  heureux  carartère. 
Pardon,  je  ne  vais  pas  aussi  vite  en  aflàirc. 

SAINT-REMY. 

A!i  1  je  vous  connaissais  de  réputalioo. 
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DU  MO  NT. 

Oa  ,  jai  pour  revenu  le  tiers  d'un  million. 

SAI5T-REJ1T. 

Votre  papier  partout  répandu  sur  la  place.... 

DCMOST. 

Me  donne  des  amis  dont  très-bien  je  me  passe. 

SAI5T-r.EMY. 

A  Londres ,  on  prétend  que  les  fonds  sont  baissés  ; 
^''en  arrivez-vous  pns  ? 

MADAilE    FRAÏVAL. 

VraLiient ,  vous  conversez 
Comme  un  négociant. 

SAI5T-EEMY. 

Jadis  en  Angleterre 
J'ai  fait  valoir  des  fonds  qui  restaient  à  rien  faire. 
D'abord  je  vous  dirai  que ,  dans  ce  pays-là  , 
Un  lord ,  un  grand  seigneur ,  fait  valoir  ce  qu'il  a. 
Moi ,  je  trouve  très-bien  de  voir  que  cette  classe 
Parmi  nos  commerçans  d^elle-mème  se  place. 
Oa  aime  son  pays ,  et  tout  y  va  très-bien 
Quand  oa  lie  a  son  sort  ses  talens  et  son  bien. 
Celui  qui  dans  l'état  ravive  l'industrie , 
Qui  par  de  grands  travaux  enrichit  sa  pairie , 
Qui  rappelle  et  retient  dans  leur  activité 
Touî  les  bras  indolcns  de  la  société , 
Est  le  vrai  commerçant ,  qui  me  parait  en  somme  , 
Quand  il  a  fait  fortun? ,  un  très-bon  gentilhomme. 

DC  M05T  ,  à  part. 
Le  traître!  avec  quel  art  il  cherche  à  me  flatter I 
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Cilaul.) 
\os  foiicis  dans  lo  commeicc  ont  où  vous  lappoitci? 

s  Ai:«T-r.EMy. 
Ou!  .  je  les  plaçai  tous  ,  en  usant  eic  pru.'cnce  , 
Itans  une  lilaluic. 

DLMO'T,  à  part. 

A  t-il  de  l'impudence  ! 
(Haut.) 
Vous  gagnâtes  beaucoup? 

SAIST-EEMY. 

Non ,  et  c'est  tout  au  plus 
Si  j'en  pourrai  tirer  un  jour  cent  mille  écus. 
ÎNIais  maintenant  mon  goût  me  porte  à  la  culture. 

DU  MO  ST. 

Employez-y  les  fonds  de  votre  -filaïuve. 

MADAME    FRASVAL. 

Eli  '{uoi  î  ce  simple  goilt... 

SAl>T-nEMY. 

J'aimai  d'abord  les  fleurs. 
Rientût  conduit  vers  l'art  de  nos  cultivateurs, 
J'ai  vu  qu'ils  étaient  trop  guidés  par  l'habitude. 
Moi  ,  de  la  tliéoric  ayant  fait  une  étude , 
Jo  viens  de  concevoir  un  procédé  nouveau 
Pont  je  veux  enrichir  ma  ferme  et  mon  cliâtcau. 

DU  MO  NT. 

Votre  château,  Monsieur,  est?... 

SAIST-REMY. 

Dans  les  Pyrénées. 

Dt  MONT. 

Et  non  loin  de  l'Espagne? 
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3  A I  :j  T  -  r.  E  M  r. 

A  deux  ou  trois  journées. 

DU  MONT. 

>"ouvellenient  bâti  ? 

sAi5T-r.E>ir. 
Non ,  il  est  très-ancien  ; 
On  le  fait  remouter  jusqu'à  Domilien. 
Je  ne  crois  pas  ou  tout  cette  vieille  cbroniqtie  ; 
Car  son  arcLitecture  est  tout-à-fait  gothique. 
Seulement ,  où  je  vois  sa  grcnde  antiquité  , 
C'est  qu'il  unit  le  style  à  la  solidité. 
J<"o3  pères  n'employaient  qu'un  ciment  très-  durable  : 
Mais  nous  avons  perdu  leur  secret  admirable  ; 
Et  je  suis  convaincu  que  de  nos  monumens 
Pas  un  n'existera  dans  deux  ou  trois  cents  ans. 

DCM05T,  à  part. 
Comme  il  parle  de  tout ,  et  qu'il  a  d'assurance  1 

(  Haut.  ) 
Je  verrai  ce  château  quelque  jour ,  je  le  pense  ? 

SAlST-r.EaiT. 

Oui ,  j'y  compte.  A  propos  ,  guidez-moi  donc  aussi 
Dans  l'emploi  de  l'argent  que  je  possède  ici. 
A  Londres  ,  vous  savez..., 

DCM0  5T. 

Placez  vos  fonds  en  France, 
Puisque  c'est  là  le  lieu  de  votre  résidence. 
Je  puis ,  dès  aujourd'hui ,  vous  changer  vos  eulls  , 
Comme  futur  parent ,  le  tout  sans  intérêts. 

SAI>-T-r.ZîiY. 

Mais  demain  nous  verrons  :  ce  n'est  qu'une  rri-èie. 
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D  LMOST,  à  part. 
Au  diable ,  de  bon  cœur ,  il  donne  le  beau-frérc. 

s  AlST-r.EMV. 

Moi ,  je  suis  riche  assez  :  je  dépense  fort  peu. 

Glace  au  ciel  I  je  n'ai  plus  ce  maudit  goût  du  jeu  ; 

Je  l'ai  porté  très-loin  dans  ma  folle  jeunesse  ; 

Sans  compter  les  travers  d'une  toute  autre  espèce  : 

Le  beau  sexe  surtout  avait  droit  sur  mon  caui . 

En  cherchant  le  plaisir  ,  j'échappais  au  bonheur  : 

Je  croyais  le  trouver  dans  ma  grande  dépense  ; 

Se  ruiner  par-  ton ,  était  de  mode  en  France  ; 

Mais  ce  tems-là  n'est  plus  :  nos  Français  sont  meilleurs 

Ils  ont  plus  de  raison ,  et  surtout  plus  de  moeurs. 

Nos  Lais  n'iraient  point ,  d'un  luxe  asiatique 

Insulter  maintenant  à  la  pudeur  publique. 

On  aime  le  plaisir  ;  mais  honnête  et  chez  soi  : 

Entin  ,  nous  valons  mieux  ,  j'en  puis  juger  par  moi  j 

DUM05T  ,  bas  à  sa  sœur. 
De  ses  vices  passés  il  se  fait  un  mérite. 

MADAME    Fr.ASVAL. 

On  ne  l'accuse  pas  au  moins  d'être  hypocrite. 

SCÈNE  yi. 

DUMONT,   MADAME   FRANVAL,  SAINT- 

REMY,    t  s  DOMESTIQUE. 
LE   DOMESTIQUE. 

Votre  voiture  attend ,  Madame. 

MADAME   FKA>VAL. 

Ail  1  nous  allons. 
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(  Montrant  Saint-Eemy.  ) 
Tous  deirf  ,  poor  an  instant .  mon  frère  ,  nous  îortons. 
Vous  dinez  avec  nous  ? 

DCMOST. 

Je  ne  pais  le  promettre. 

SAI>T-r.EMY. 

Quoi  I  vous  nous  refusez  ? 

MADAME  FEASVAL.  d'un  ton  pique. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

DUM0  5T. 

Très- bien  .  ma  chère  sceur. 

SAl5T-EEMr. 

?fon  ,  Monsieur  ,  vous  viendrez. 

DUM05T. 

T^'ous  nous  verrons  bientôt  plus  que  vous  ne  voudrez. 
SAINT -r.EMT  le  saluant,  sort  avec  madame  FranvA, 
Jamais  assez  ,  Monsieur. 

SCÉ^E  VII. 


DUMO>'T,  seu'. 

Quel  excès  d'impudence  1 
Il  faut  avec  cet  homme  agir  avec  prudence  ; 
Dès  qu'on  croit  le  saisir ,  il  échappe  aussitôt. 
Ah  î  quand  on  vit  d'intrigue ,  on  n'est  jamais  uri  sot. 
A  l'épouser  je  vois  ma  sœur  bien  décidée.... 
Si  je  pouvais  cotmaitre....  Il  me  vient  une  iiéc.... 
Courons  un  peu  Paris ,  consultons  des  Ai-g'a'.s  : 
Comédies  en  vers.    tj.  i6 
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Qui  sait  1  je  dois  p?.r  eux  apprendre  ses  hauts  faits  ; 
Je  dois  contre  ses  mœurs  obtenir  quelque  preuve 
Que  j'appoitciai  vite  à  notre  pauvre  veuve  ; 
Et  puis  i;ous  l'aiceions  à  chasser  de  son  cœur 
L'intrigant  qui  déjà  s'en  croit  le  possesseur. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈ>E  I. 

CHARLES,   r>-  dôme  sri que. 

CHAULES. 

C  £îT  monsieur  Saint-Remy  que  j'ai  vu  tout  à  l'heure 
Entrer  dans  cet  hôtel  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  ici  sa  demeure. 
cnAr.LEs. 
Ne  puis-je  lui  parler  ? 

LE    DOMESTIQi:  E. 

Non  ,  je  ne  le  crois  pas. 
Sou  hymen  très-prochain  lui  cause  un  embarras... 

CHARLES. 

Saint-Remy  se  marie  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  épouse  madame.... 

CHARLES. 


Madame  ?.... 


LE    DOMESTIQU  E. 

De  Franval. 
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C  riARLES  ,    a  part. 

Ali  1  malheureuse  femme  1 
(  Haut.  ) 
M  lis  la  jeuuc  personne  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Est  sa  fille. 
CHARLES  ,    à  part. 

Vraiment  ? 

LE    DOMESTIQUE,    à  part. 
(  Haut.) 
Ah  I  que  de  questions  !  Dans  cet  appartement 
Monsieur  de  Saint-Remy  peut-être  va  se  rendre  ; 
Je  vais  vous  annoncer  ;  voulez-vous  bien  l'attendre. 

(  Il  sort.  ) 

scÈrsE  II. 

CHARLES,  seul. 

PoLR  déjouer  un  traître  ,  uli  !  le  ciel  m'a  choisi  ; 
Mais  suis-jc  moins  coupable  en  paraissant  ici  .■* 
Oserai-je  jamais  offenser  l'innocence 
De  l'aveu  d'un  amour  qui  fait  mon  espérance? 
Mais  on  vient.  Dieux  !  c'est  elle. 

SCÈNE   III. 

ADÈLE,  CHARLES. 

ADi:Lt,  cherchant  des  yeux. 

Eh  !  mais  je  ne  vois  pas 
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Queina  mère....  C'est  lui!  quel  est  mou  embarr  jî  1 
CHAELES,    a  part. 
(  Haut.  ) 
Je  n'oàe  lui  parler.  Pardon  ,  Mademoiselje  ; 

C  A  part.  ) 
Lorsque  je  vieus  ici....  Je  tremble  devant  elle. 

ADÈLE. 

(  A  part.  ) 

Mais  je  venais  aussi  pour....  Cest  bien  singulier  : 
Pourquoi  me  fait-il  peur?  Qu'il  parle  le  premier. 

CHABLES. 

Le  motif  qui  m'amène  est  de  grande  importance. 
Je  n'aurais  pas  osé ,  sans  cette  circonstance  , 
îl'ofîrir  à  vos  regards. 

ADÈLE  ,  troublée. 

Monsieur  dit..,,  qu'il  me  dit.... 
(  A  part.  ) 
Que  d'aillem-s  ...  Je  croyais  que  j'avais  plus  d'esprit. 


CHARLES. 

Je  sais  tout  le  respect  que  je  dois  à  votre  âge  : 
Et  si  d'être  connu  je  puis  avoir  l'honneur.... 

ADÈLE,   ëtourdiment. 
Moi  !  je  vous  connais  bien. 

CHARLES. 

Cet  espoir  tiop  flatteur 

ADÈLE. 

Ah  1  bon  dieu  1  qu'ai-je  dit  ? 

CHAP.LES. 

Ahl  serait-il  possible 
Que  le  secret  d'un  cœur  malheureux  et  sensible.... 

i6. 
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ADÈLE,  H  part. 
Sensible  et  malheureux,  ainsi  parlait  l'aniant. 
Si  je  lui  répondais  comme  dans  le  roman  ? 

CHARLES. 

Ne  vous  oTensez  pas  ,  surtout ,  MademoiseUe", 
De  ma  témérité. 

ADÈLE  ,  cherchant. 

Ma  mémoire  infidèle.  .. 

CHARLES. 

Ln  osant  vous  aimer  ,  je  fus  trop  criminel.' 

ADÈLE  ,  à  part. 
Bjn  ,  cela  me  revient. 

CHAr.LES. 

Ma's  mon  respect  est  tel , 
Que  si  vous  rejetez  les  vœux  d'un  coeur  sincère , 
Je  cours  chercher  la  mort  sous  un  autre  hémisphère. 
ADÈLE,  avec  dignité. 

«  Monsieur,  n'essayez  point  à  lire  dans  mon  cœur  ; 
»  Je  voudrais  me  cacher  mon  imprudente  erreur.  » 

CHAr.LFS. 

Comment? 

ADÈLE,  s'impalienlant. 
Mais  laissez  doue  :  «  oui,  je  deviens  coupable, 
■■■>  En  suivant  de  l'amour  la  pente  redoutable.  » 

CHARLES  ,  à  genoux. 
Ab  1  ma  reconnaissance.,.. 

ADÈ  LE. 

Eh  bien!  que  faites-vous? 
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CHAT.  LE  s. 

Dans  mon  ravissement ,  j'embrasse  vos  genoux. 

ADÈLE. 

î^ous  n'en  sommes  pas  là.  Je  ne  puis  plus  rien  dire. 

CHARLES. 

Vous  me  répondiez  do::c?... 

ADÈLE. 

Ce  que  je  viens  de  lire> 
Vous  TOUS  eu  étonnez? 

CHARLES. 

Pour  moi  quelle  leçon  '. 

ADÈLE. 

J'en  apprendrai  bien  plus  dans  le  livre  second. 
Monsieur  de  Saint-Rem v!...  Chut  1  il  faut  du  mysicie  ! 

CHARLES  .   a  part. 

Ah  1  je  suis  trop  puni  de  n'avoir  pu  me  taire. 
Devais-je  révéler  à  ce  coeur  innocent.... 

ADÈLE. 

îfous  nous  rencontrerons  dans  quelqu'autre  moment  ; 
Avec  vous,  en  secret,  il  faut  bien  que  je  cause  ; 
Puis  à  mon  oncle ,  après ,  j'irai  conter  la  chose. 

(EUe  sert. 

SCÉ>E  IV. 

SAINT-REMY,  CHARLES. 

«AIM-REMY,  à  la  cintonadc. 
Pourquoi  laisser  entrer?  on  co;maît  mon  bon  cœur. 
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.(  Apercevant  Charles.  ) 

Les  malheureux  viendront....  Comment!  c'est  vous? 

CHARLES. 

Monsieur. 

5AINT-BEMV. 

Qui  t'a  conduit  ici  ? 

CHARLES. 

Ma  mauvaise  fortime. 
Ma  présence  en  ces  lieux  vous  est-elle  importune  ? 

SAlST-nEMY. 

Non  ,  lorsqu 'après  un  an  je  retrouve  un  ami  1 

CHARLES. 

De  me  revoir ,  Monsieur ,  vous  êtes  donc  ravi  ? 

SAIST-REMY. 

(A  part.) 

En  doutes-tu,  mon  cher?  Qui  diixble  me  l'amèiie  î 

(  Haut.) 
Mais  dis-moi ,  cet  air  triste  annonce  quelque  peine  : 
Serais-tu  maOïeureux  ? 

CHARLES. 

Mais  vous  savez  très-bien 
Que  dè.s  votre  départ  il  ne  me  resLiit  rien. 
Que  le  jeu  m'a  réduit.... 

SAINT-R  EMV. 

Ali  !  que  fait-on  h  Londres  ? 
C'cbt  un  très -beau  pays. 

CHARLES. 

Je  ne  puis  vous  répondre. 
Ne  renouvelez  pas  des  regrets  superflus. 
Depuis  long-tems  ,  hélas  !  je  ne  l'haljitc  plus  ; 
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Mes  revers  ,  mes  chagrini  ,  une  fatale  dette  . 
aront  fait  dans  ce  pays  chercher  une  retraite. 

SAIST-r.EMY. 

Ma  foi,  tu  fis  fort  bien  :  de  crainte  d'accident , 

S  éloigner  est  toujours  un  parti  irès-prudent. 

Si  pour  toi  la  fortune  en  ce  jour  est  rebelle , 

Tu  la  verras  bientôt  se  montrer  moins  cnieUe; 

Et  dans  un  seul  instant ,  répjurant  ses  erreurs , 

Elle  t'accablera  des  plus  douces  faveurs. 

Très-souvent  emporte  par  ma  vive  jeunesse  , 

J 'ai  payé  le  tribut  à  l'humaine  faiblesse  ; 

Je  voulais,  comme  toi ,  trancher  du  grand  seigneur  ; 

Qui  veut  hanter  les  grands ,  doit  payer  cet  honneur. 

CHARLES. 

Les  grands  l... 

SAI>"T-r.EMT. 

Je  me  suis  vu  la  fortune  contraire  ; 
Mais  pour  des  gens  d'esprit  la  peine  est  passagère. 
Il  aiTive  un  moment.  .. 

CHARLES. 
Oui ,  c'est  la  vérité  : 
Et  quand  je  perdis  tout,  vous  fûtes  bi«i  nalté. 

SAlM-REilY. 

Mais  je  n'ai  point  joué  contre  toi. 

CHARLES. 

Non ,  vous-même  ; 
Vos  amis  seulement  sont  d'un  bonheiu:  extrême. 

SAIST-REMY. 

Charles  ,  que  signifie  un  semblable  soupçon  ? 
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CHARLES. 

S  il  vous  blesse  ,  je  puis  vous  en  faire  raison. 

(  Élevant  la  voix.  ) 
Oui,  Monsieur,  je  le  dis. 

SAIST-REMY,   iuquiet. 

Parlez  plus  bas ,  de  grâce  1 
Vous  le  sav«t  assez ,  je  crains  peu  la  menace  ; 
Mais  dans  cette  maison  un  éclat  dangereux.... 

CHAnLES. 

Je  parlerai  de  même  ailleurs  que  dans  ces  lieux. 

SAIM-r.EMV. 

Mais  vous  savez  aussi  que  je  puis  vous  entendre  ; 
Que  dans  un  rendez-vous  je  ne  fais  pas  attendre. 
Monsieur,  vous  m'avez  vu  m'expliqucr  en  champ  clos. 

CHAr.LES. 

Cest  la  seule  vertu.,.. 

SAINT-REMY. 

Bon  !  voilà  de  grand  mots. 
Pai  le  malheur  je  vois  que  ton  ame  est  aigrie  ; 
Mais  tu  sais  que  l'injure  à  rien  ne  remédie. 
Causons  tranquillement....  Envers  toi  si  j'ai  tort, 
Je  puis  tout  réparer....  Des  outrages  du  sort 
î\Ion  amitié  veut  bien  se  rendre  responsable. 
Je  ne  me  souviens  plus  que  tu  devins  coupable. 
Je  devine  à-pcu-près  quel  est  ton  dénument  ; 
Et  tu  sais  qu'un  ami  peut  offrir  de  l'argent  : 
Accepte. 

(  Il  lui  prcscnle  une  bourse.  ) 
CHATLES. 

Non,  Monsieur, 
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sAiNT-r.EMy. 

C'est  être  ridicule. 
Va  .  tu  peux  recevoir  cet  argent  sans  scrupule. 

CHARLES. 

Je  le  crois.  Cependant  je  vous  suis  obligé. 

SAlNT-r.EMY. 

Eh  quoi  1  mon  offre  encor  f'aurait-elle  outragé  ? 

CHARLES. 

Je  n'emprunte  qu'autant  que  je  suis  sûr  de  rendre. 

sAi>'T-r.E:My. 
C'est  cela  qui  t'arrête  !  ami ,  tu  peux  le  prendre  ; 
Moi ,  je  n'y  compte  plus,  sitôt  qu'il  est  prêté. 

CHAr.LES. 

Encor  une  fois,  non. 

SAiNT-r.EMV. 

Soit  !  garde  ta  fierté  ; 
Mais  de  tous  tes  chagrins  ne  me  fais  pas  un  crime , 
Lorsque  tu  vois  combien  l'amitié  qui  m'anime..,. 

CHARLES. 

Je  suis  reconnaissant.... 

sAi>'T-r.EMr. 

Demeures-tu  bien  loin? 
Je  veux  aller  te  voir. 

CHAELES. 

C'est  prendre  trop  de  soin. 
La  maison  que  j'habite  e^t  modeste  et  commune  ; 
Mais  elle  doit  suffire  à  ma  triste  fortune. 

s  AîST-REMÏ. 

De  tes  nombreux  revers  je  suis  fâche  vraiment  ; 
Je  voudrais  te  loger  plus  coiiveuablem^rit. 
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J'habite  maintenant  chez  une  vieille  tante 
Du  côté  maternel....  Cette  bonne  parente , 
Vn  peu  trop  singulière ,  est  très-riche ,  dit-on  ; 
Et  j'aurai  quelcpae  jour  cette  succession, 
li  me  faut  ménager  la  bonne  douairière  ; 
Elle  est  avare  en  diable,  et  d humeur  casanière. 
Sa  trop  grande  santé  m'incommode  à  l'excès  : 
On  est  donc  éternel  quand  on  vit  au  Marais  ! 
S'il  pouvait  arriver  ce  beau  jour  de  tristesse  1... 
L'espoir  de  ce  grand  deuil  me  cause  une  alégresse 
Jtlais ,  viens ,  je  dois  sortir  ,  la  voilure  m'attend  : 
Je  te  reconduirai ,  si  tu  veux ,  en  sortant. 

CHARLES,  avec  ironie- 
^'on  ;  j'ai  dans  cet  hôtel  une  afTaire  presice , 
A  laquelle  la  vieille  est  fort  intéressée. 

SAl5T-nEMV. 

Quoi  !  maJame  Franval  1 

C  H  An  LE  s. 

Oh  1  je  la  connais  peu  ; 
Mais  quand  on  est  l'ami  de  son  très-cher  neveu.... 

SAIM-DEilY  ,  à  part. 
11  plaisante  ,  je  crois. 

CHAULES. 

Puis ,  j'aurai  l'avantage 
De  la  féliciter  sur  son  grand  mariage. 

SAINT-BE  MT. 

Quoi  1  tu  sais.... 

CHARLES. 

Une  tante  est  un  fort  bon  parti  ; 
Vous  ccv:>z  déaircr  d'en  être  le  mari. 
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Même  de  son  vivant  vous  aurez  1  héritage. 

SAlîiT-REMY. 

(A  part.) 
Qui  peut  t'avoir  appris?...  Conjurons  cet  orage. 

C  H  A  l!  L  E  s. 

Aujourd'hui  vous  signez  le  bienheureux  contrat , 
Qui  doit  pour  l'avenir  assurer  votre  état  : 
Veuillez  me  présenter  à  la  belle  future  ; 
Je  serai  de  la  noce. 

SAI5T-EE3iy  ,  à  part. 
Au  diable  Tavenlure  ! 
~    (H.iut.  ) 
Il  faut  le  ménager...  J'y  compte  bien  aussi  ; 
Mais  ta  discrétion  est  nécessaire  ici. 
De  tous  mes  grands  projets  je  veux  d'abord  t'instruire  , 
Te  prévenir  surtout  de  ce  que  tu  dois  dire. 

c  H  AELE  s. 

Dans  ces  emplois ,  Monsieur ,  je  ne  pais  vous  servir. 

3'ai  le  plus  grand  défaut ,  je  ne  sais  pas  mentir. 

Dès  le  premier  moment ,  je  dirai  qui  vous  êtes , 

Et  comment  vous  vivez ,  et  tout  ce  que  vous  faites. 

Mon  indiscrétion  ne  peut  causer  de  mal , 

Si  vous  ne  trompez  point  Madame  de  Franval, 

SAIÏX-REMY. 

Imprudent  1  malheureux  1  quand  tout  me  favorise  , 
Vous  voulez  m'enlever  le  prix  d'une  entreprise 
Qui  déjà  m'a  coûté  tant  de  peines ,  de  soins  I 
Ingrat  !  réfléchis  donc  à  tes  pressans  besoins  ; 
Des  ressources  sans  nombre  à  tes  yeux  sont  oiTertes  ; 
Oui ,  ce  cceiu-  généreux  veut  réparer  tes  perles. 
Comédie»  ea  vers.   Q.  in 
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CHARLES, 

iN'ou  ,  non  ,  cet  or ,  acquis  par  de  pareils  moyens 
Me  rendrait  i»  tes  yeux  ce  que  tu  fus  aux  miens. 

SAlBiT-B£MY. 

PeiHde  1...  JVIais  réponds  avant  que  je  me  venge. 
Pourquoi  donc  cet  éclat ,  et  quel  motif  étrange 
T'engage  à  déranger  un  plan  bien  concerté ,' 
<Jui  peut  à  ton  bonheur.... 

CHARLES, 

D'abord  ,  la  probité  , 
Tt  surtout  le  désir  de  sauver  une  femme 
Dont  la  lille  adorable.... 

saint-hemy. 
A  des  droits  sur  ton  ame  ? 

CHARLES. 

Elle  seule  console  un  cœur  infortuné 
Que  tout  dans  la  nature  avait  abandonné, 

SAINT -RE  M  Y. 

Que  dis-lu  ?  quel  secret  !  tu  connaîtrais  Adèle  ? 
Tu  laimcrais  cntin  ? 

CHARLES, 

Je  ne  vis  que  par  clic. 
Son  image  rue  suit  \  je  l'aime  avec  ardeur  ; 
Elle  seule  aujourd'bui  peut  me  rendre  au  bonheur. 

SAIST-REMV. 

Eh  bieni  je  veux  servir  l'ingrat  qui  veut  me  nu;rc  , 

Et  le  guider  au  but  vers  lequel  il  aspire. 

Oui  ,  lorsque  tu  prétends  renverser  mes  projets  , 

Moi  ,  je  prétends  des  tiens  assiirer  le  succès  ^ 

Et  te  faire  obtenir ,  de  l'aveu  de  sa  mère , 
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C^Ue  jeune  beauté  qae  ton  amonr  préfère. 

C  HABIES 

Ah  1  de  quel  doux  espoir ,  ô  ciel ,  me  flattez-vous  '. 

SAlST-r.EMY. 

Charles ,  avant  un  mois  tu  seras  son  époux. 

Écoute-moi  :  guidé  par  ta  vive  jeunesse , 

Et  par  le  fol  excès  de  ta  délicatesse, 

Tu  crois  qu'en  révélant  à  madame  Fraavrl 

Quelques  ti-aits  de  ma  vie  où  l'on  veut  voir  du  mal  , 

Tu  vas  m'ôier  le  cœur  d'une  femme  sensible  : 

Détrompe-toi ,  mon  cher  ;  la  chose  est  impo«ible  ; 

Et  quand  tu  parviendrais  à  me  donner  un  tort . 

Je  n'eu  suis  pas  moins  sûr  de  partager  son  sort. 

Ecoute  bien  plutôt  lamour  et  la  fortune  ; 

Et  pour  notre  bonheur  fesons  cause  commune. 

A  ton  ardent  espoir  j'unis  mes  intérêts , 

Et  je  t'assure  alors  le  plus  brillant  succès. 

Dès  aujourd'hui  tu  viens  habiter  ma  demeure  ; 

Tu  verras  en  ces  lieux  ton  amante  à  toute  heure. 

Sans  outrager  les  droits  de  l'hospitalité , 

Tu  pourras  émouvoir  la  sensibilité 

De  ce  cœur  tout  naïf.  Chaque  jour  va  l'apprendre 

Une  part  du  secret  que  lu  veux  lui  sui  prendre  ; 

Dans  son  regard  si  doux  ton  ccBur  pourra  saisir 

Son  premier  sentiment  et  son  premier  àéik  ; 

Et  bientôt ,  co'aronuant  voire  amour  mutuelle  , 

L'h>-n:!en  à  mon  ami  livrera  son  Adèle. 

CHARLES. 

Pour  me  séduire  en  vain  vous  m'oflrez  le  lonhcur  ; 
Vous  flattez  mes  désirs  sans  con\'ainCre  mon  cœur. 
Je  n'y  puis  consentir. 
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SAINT-HEMY. 

Malgré  toi ,  je  t'oblige... 
Mais  on  vient,  dissimule,  il  le  faut,  je  l'exige: 
C'est  maAime  Franval! 

CH  A  nLES. 

Que  vais-je  faire  ici  ? 


SCÈjNE   V. 


MADAME  FRANVAL,  SAINT-REMY 
CHARLES. 

MADAME  FRASVAt. 

Je  viens...  quel  est  Monsieur? 

SAl!iT-nEMV. 

Le  fils  de  mon  ami , 
Du  brave  sir  Lowel ,  baronnet  d'Angleterre. 

CH  AnLES  ,  i  part. 
Sir  Lowel  est  mon  nom!.... 

SA1NT-HFMY. 

Nous  avons  fait  la  guerre 
Inondant  long-tems  ensemble...  Au  fort  de  Gibraltar 
Il  périssait  sans  moi ,  deux  minutes  plus  tard  ; 
J^t  mon  courage  alors  qui  lui  sauva  la  vie, 
Ilntre  nous  deux  forma  le  doux  nœud  qui  nous  lie. 
C'est  un  homme  d'honneur  ;  et  son  (ils  malheureux 
I>oit  trouver  dans  mon  cœur  un  secours  Généreux. 

MADAME    FBASVAL. 

Son  (ils  est.... 
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SAIST-KEMT. 

La  jeunesse  est  toujours  étourdie. 
Notre  jeune  homme  à  Londre  a  fait  une  folie  ; 
Cependant ,  noble  et  fier ,  même  au  sein  de  1  erreur  . 
Il  ne  s'écarta  point  du  chemin  de  Ihonncur. 

MADAME    FRA5VAL. 

Dès  que  l'on  voit  Monsieur,  sur  sa  figure  honnête 
Oa  lit.... 

SAISX-REMÏ. 

Lo\Nel ,  pourquoi  baisser  ainsi  la  tête  ? 
Quand  le  sévère  honneur  n'a  rien  à  reprocher , 
Quand  on  s'estime  enfin ,  pourquoi  donc  se  cacher  ? 
Quitter  de  ses  parens  le  séjour  trop  austère  , 
Remplir  de  sa  folie  une  ville  étrangère  , 
Perdre  tous  ses  momens  et  sa  fortune  au  jeu . 
C  est  sans  doute  im  grand  tort ,  mais  dont  on  rougit  p?H. 

MADAME    FRASVAL. 

11  fut  donc  la  dupe  .? 

SAIJT-EEMY. 

Oui ,  d'une  fcnune  Jolie. 

CnABLES. 

Non  :  mais  d'un  bon  ami  qui  vivait  d'industrie. 

s  AI5T-REMY. 

Bonne  leçon  pour  vous  ;  on  n'est  pas  deux  fuis  pris. 

MADAME    FEASVAL. 

Hélas  î  on  voit  beaucoup  de  ces  gens  dans  Paris. 
Trop  heureux  le  jeune  homme  à  qui  la  prévovance 
Fait  éviter  le  plége  oQbrt  d  l'imprudence  1 
S  il  y  tombe ,  bientôt  ce  jeune  infortuné 
Avili  par  ses  mœurs ,  et  de  plus  ruiné , 

17. 


198       LE  CHEVALIER   D'INDUSTRIE. 
Sans  appui  ,  sans  secours ,  dégradé  p  ir  le  vice  , 
Cesse  d'être  victime ,  afin  d  eUe  complice. 

CHAULES,  troublé. 
Hélas!  c'est  moD  arrêt  et  ma  confusion. 
Madan:e... 

SAIST-BEMY,  vivement. 
Vous  troublez  ce  maUieureax  garçon. 
Voyez  son  embanas...  Jeune  homme,  du  courage! 
Vous  avez  dû  payer  le  tribut  ^  votre  âge  ; 
Reprenez  vos  esprits  ;  Madame  n'a  point  eu 
Le  projet  de  blesser  l'ami  que  j'ai  reçu  : 
Elle  est  bonne... 

MADAME    FRASVAL. 

Ah  I  Monsieur  !  je  suis  désespérée... 

SAINT-BEMY. 

Je  vais  rendre  au  bercail  la  brebis  égarée  : 
Eloignons  le  chagrin. 

CHARLES,    à  p.irt. 

Oli  !  qnelle  audace  il  a  I 

SAIST-BEMY. 

Je  vais  écrire  au  père ,  et  tout  s'arrangera  : 
D'abord,  pour  m'arrachor  à  des  inquiéladcs  f 
El  vous  faire  quitter  ccrtaioes  habitudes , 
Vous  resterez  ici ,  dans  ma  société  ; 
Près  de  moi  vous  sciez  au  moins  en  sûreté. 

MADAME    FBASVAL. 

On: ,  c'est  ce  que  Monsieur  aura  de  mieux  à  faire. 

SAiNT-HEMY. 

Qu'il  demeure  avoc  nous  ;  vous  pourrez  d'une  mère 
Lui  donner  des  conseils. 
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MADAME  FRASVAL. 

3'v  consens  de  bou  co;ur. 
CHARLES  ,  à  part. 
Eh  quoi!  je  pounai  voir  Adèle?  ab  I  quel  boulicurl 

SAlST-r.EMV. 

A  propos,  le  notaire...  Il  devait  nous  attendre. 

MADAME    FRA5VAL. 

Près  de  lui  je  renais  vous  prier  de  vous  rendre. 
Du  contrat  il  rédige  à  présent  le  projet. 
Et  nous  le  si^erous  sitôt  qu'il  sera  fait. 

5AI5T-IIEMT. 

Allons  le  retrouver  ;  c'est  un  vieillard  aimable  ; 
Et  de  manquer  d'ésards ,  moi  ,  je  suis  incapah'le. 
A  rinstant  je  reviens. 

CHARLES. 

Monsieur,  vou;.... 

SAl5r-REMY. 

En  sortant , 
Madone  va  souger  à  votre  appaitemeut. 

(Ils  sortent.) 

SCÈ-NE  yi. 

en  ARLES,   seul. 

M.UDAME  de  Franval  m'a  bien  rendu  jnstrcc  ; 
Je  ne  suis  plus  victime  ,  et  me  voilà  complice  ! 
Echappons  au  mépis  ;  dès  ce  moment,  sortons.... 
Quoi  î  sans  revoir  Adèle  !...  impossible  :  restons. 
Dût-elle  rire  enfin  du  £ea  qui  me  dévore  , 
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Je  ne  puis  m'éloigner  sans  lui  parler  encore. 
La  vo"ci. 

SCÈrsE  VIT. 

ADÈLE,  CHARLES. 

ADÈLE. 

Je  vous  cherche.  Ah  !  je  sais  vos  secrets , 
El  pour  vous  en  parler,  je  reviens  tout  exprès. 

CHARLES. 

Mes  secrets  ? 

Adèle. 
C'est  Monsieur  Saini-Remy  qui  m'envoie  : 
Vous  devez  bien  l'aimer? 

chaules,  à  pari. 

Quels  moyens  il  emploie  I 

ADÈLE. 

Tout  à  1  heure  ,  il  m'a  dit  qu'on  vous  nommait  Lowel 
Et  que  vous  méritiez  L"  courroux  patenicl  ; 
Que  ma  mère  aujourd'hui  vous  donnait  un  asile  ; 
Que  grâces  à  mes  soins  vous  seriez  plus  tranquille  ; 
Seulement  qu'il  fallait  vous  surveiller  de  près , 
Pour  vous  faire  quitter  tous  vos  mauvais  sujets. 
Que  je  devais  d'aJjord  vous  aimer  comme  un  frère , 
l^t  qu'à  mon  tour  aussi  je  vous  deviendrais  ihèic  ; 
Que  vous  êtes  très-fou  ;  mais  qwe  vous  êtes  bon 
Sitôt  que  vous  avez  repris  votre  raison. 
CHARLES  ,  à  pari. 

Dans  SCS  projets ,  déjà  ,  quelle  adresse  perfide  1 
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ADÈ  LE. 

Pourquoi  ne  pas  parler  ?  soyez  donc  moins  timice  ; 
Uites-moi  vos  chagrins  ;  je  vais  vous  consoler. 

CHARLES  ,  âpart. 
Quel  ton  naïf  et  bon  !... 

ADÈLE. 

Vous  n'osez  me  parler  ! 
Quoique  je  ne  sois  pas  très-avancée  en  âge  , 
Je  sais  qu'assez  souvent  un  homme  n'est  pas  sage  ; 
Que  par  les  passions  il  se  laisse  entraîner . 
Et  qu'un  rien  ,  tout-à-coup ,  le  fait  déraisonner. 

CHAULES,  en  soupirant. 
Vous  avez  lu  cela  ? 

ADÈLE. 

C'est  la  vérité  même. 
Dans  mon  li\Te  ou  vous  craint  bien  plus  qu'on  ne  vous  aime. 
Et  si  j'en  crois ,  Monsieur ,  ce  qu'on  cite  de  vous , 
Les  hommes  sont  méchans ,  et  de  plus  ils  sont  fous. 

CHARLES. 

Et  vous  me  croyez  donc... 

ADÈLE. 

Pas  plus  sag^  qu'un  autre  ; 
Chacun  a  sa  folie ,  et  vous  avez  la  vôtre  ; 
Si  bien  que  votre  ami ,  m'a  dit ,  en  me  quittant , 
Qu'il  fallait  vous  traiter  comme  un  extravagant. 

CHARLES 

Eh  mais!  que  pensez-vous  de  ce  futur  beau-pcre? 

ADÈLE. 

Pourquoi  supposez-vous  qu'il  puisse  me  déplaire  ? 
Ainsi  eue  mon  cher  oncle  en  direz-vous  du  mal  ? 
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CHARLES. 

Quoi  I  VOUS  avez  un  onclo  ? 

ADÈLE. 

Et  uès-original , 
Généreux  et  malin ,  que  de  lout  mon  cœur  j'aime  ; 
Que  je  fais  enrager  pour  l'amuser  lui-même, 
Kt  qui  déteste  aussi  Monsieur  de  Saint-Remy. 
Il  n'a  donc  qu'en  vous  seul  un  véritable  ami  ? 

CHAULES. 

Moi ,  son  ami ,  grands  Dieux  ! 

ADÈLE. 

Ce  titre  vous  offense? 

CHARLES. 

Ali  î  bientôt  vous  saurez  ce  que  sur  lui  je  pense. 
Mais  puis  je  voir  votre  oncle? 

ADÈLE. 

Il  habile  ici  près. 

CHAR  LES. 

3e  puis  donc  lui  parler? 

ADÈLE. 

Vous  avez  des  secrets 
A  lui  communiquer  ? 

CHARLES. 

Je  ne  dois  plus  me  taire. 

ADÈ  LE. 

D'hier  au  soir  il  est  anivé  d'Angleterre. 

CHARLES. 

De  Londre  ? 
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ADÈ  LE. 

Il  y  chercbait  un  très-mauvais  sujet 
Qu'il  n  avait  vu  qu'enfant. 

C  HABLES. 

Eh  quoi!  c'est  là  l'objet?... 

ADÈLE. 

C'est  mon  oncle  Domont,,..  qui  lui  servit  de  père. 

CHARLES. 

Dumont  1 

ADÈLE. 

Ah  I  contre  Ini  comme  il  est  en  colère  ! 
El  n'a-t-il  pas  raison?  il  l'aimait  comme  un  fils. 

CHARLES  ,  àparl. 
De  tout  ce  que  j'entends,... 

ADÈLE. 

Vous  paraissez  surpris  ; 
Qu'avez-vous  ? 

CHAULES. 

(A  part.) 
Ce  n'est  rien.  Il  faut  que  je  m'éclaire. 
(  Haut.  ) 
De  Madame  Franval  Monsieur  Dumont  est  frère  ? 

ADÈLE. 

Mais  sans  doute. 

CHAT.  LE  s. 

Ahl  grands  Dieux! 

ADÈLE. 

Quelle  agitation  1 

CHARLES. 

Oui'  c'est  le  ciel  qui  m'a  conduit  dons  U  maison. 
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Adèle. 
Eh  bien  î  ce  méchant  lu  qu'avec  raison  l'on  bLime 
Mon  oncle  eut  le  projet  de  me  rendre  sa  femme  I 

CHARLES. 

Il  se  peut  1 

ADÈLE. 

Il  disait  tout  gaîment  :  Oui ,  je  veux 
Que  ma  nièce  et  Beknan  soient  unis  tous  les  deux. 
Je  ferai  cet  hymen. 

CHARLES  ,  à  part. 
Ah  !  pour  moi  quelle  épreuve  ! 

ADÈLE. 

Mais  du  mau\TiiS  sujet ,  grâce  au  ciel!  je  suis  veuve  ; 
Et  je  m'en  réjouis  ;  c'est  un  très  grand  malheur 
D'épouser  un  méchant,  un  ingrat,  un  joueur. 

CHARLES  ,   à  part. 
Je  me  précipitais  dans  un  nouvel  abîme. 

ADÈLE. 

Eh  bon  dieu  !  qu'a-t-il  donc?  son  regard  qui  s'anime..* 

CHARLES,  à  part. 

Moi  I  j'aurais  pu  ,  crands  Dieux  1  traliir  mon  bienfaiteur  1 
Malheurenx ,  qu'ai-je  fait  ! 

Adèle,  s'éloignanl. 

Vraiment ,  il  me  fait  peur. 
CHARLES  ,  à  part. 
Non ,  traître  1  tu  cherchais  en  vain  à  me  séduire  î 

Adèle  ,  à  part,  regardant  Charles. 
Il  a  l'air  en  courroux  ;  et  que  peut-il  se  dire  ? 

CHARLES  ,  à  part. 
M.iis  je  vais  déjouer  tes  iufûmos  projets. 
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ADÈ  LE  ,  de  même. 
Od  me  lavait  bien  dit. 

CHARLES,    à  part. 

^ous  nous  battro us  après. 

ADELE  ,  de  même. 
Il  est  dans  sa  folie.     * 

CHARLES  ,  à  part. 

Oui ,  le  sort  favorable 
Me  ramène  en  ces  lieux  pour  punir  un  coupable. 
i   (Haut.) 
Sachez ,  Mademoiselle... 

ADÈLE  ,  effrayée. 

Ah  1  ne  m'approchez  pas  '. 

CHAULES. 

Vous  croyez. 

ADÈLE. 

Non,  Monsieur,  ne  suivez  point  mes  pa5. 
(Apan.  ) 
Comme  dans  un  instant  sa  tête  déménage  ! 
A  son  âge  être  fou  1  c'est  vraiment  grcnd  dommage  ! 

(Elle  sort  en  courant.  ) 

scÈrsE  VIII. 

CHARLES  seul. 

Mais  je  puis  m'empêcher...  Ah  !  cet  heureux  espo'r... 
J'en  jouirai  peut-être  en  fesant  mon  devoir... 
Hélas  ,  j'allais  trahir  mon  b'enfa'teur  .  mon  père  , 
Et  voir  li\Ter  sa  sceurl...  Pour  la  sauver  que  faire? 
Comcdies  en  vers.   9*  **^ 
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Je  puis  me  procurer  ,  et  par  l'ambassadeur , 
Quelqu 'écrit  qui  pourra  dévoiler  Timposteur, 
Mais  esssayons  d'abord ,  à  l'abri  du  mystère , 
De  voir  monsieur  Duraont ,  de  calmer  sa  colère  ; 
El  quant  à  Saint-Rcmy  ,  je  dois  feindre  avec  lui  ; 
Des  détails  de  son  plan  m'cmparer  aujourd'hui. 
Oui ,  c'est  le  seul  moyen  de  déjouer  l'adresse 
Du  méchant  qui  naguère  a  séduit  ma  jeunesse  ; 
Et  qui  tantôt  encor ,  trompant  mon  faible  cœur , 
Enrichi  de  mes  biens ,  m'all^iii  ravir  l'honneur. 


FIS   Dl;    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 


CHARLES,  SAI>'T-REMY, 


SAlST-nEMY. 

vJli  ,  je  veux  par  mes  soins  qu'établi  dans  ces  lieux 
Mon  ami  soit  un  jour  au  comble  de  ses  vœux. 

CHABLES. 

Ces  odieux  moyens  î... 

SAI5T-r.EMT. 

Sois  donc  plus  raisonnable. 
Des  fautes  de  l'amour  on  n'est  iama's  coupable. 
On  croirait  à  te  voir  cet  air  triste  et  boudeur , 
Que  tu  commets  un  crime  en  cherchant  le  bonheur. 

CHAELE5. 

Oui  tromper  est  un  crime... 

s  A 1 5  T  -  r.  E  M  y. 

Aux  yeux  ce  l'imbécille 
Qui  sait  peu  comme  on  vit  à  la  cour ,  à  la  ville. 
Pour  nous  juàtider  il  est  mille  raisons  ; 
Et  nous  aurons  bien  fait ,  si  nous  réussissons. 
De  ruses  et  d'esprit  les  hommes  font  échange  ; 
On  est  trompé  ,  l'on  trompe  .  cl  tout  cela  s'arrange. 
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Tu  n'en  peux  pas  clouter  ;  dans  le  monde  on  le  voit 

La  fortune  appartient  toujours  au  plus  adroit. 

Eh  mais!  jette  un  instant  l.s  yeux  sur  le  grand  monde  • 

Pèie  bien  les  moyens  sur  lesquels  il  se  fonde  ; 

Et  si  tu  descendais  un  étage  plus  bas, 

Observe  et  réfléchis,  que  n'y  verrais-tu  pas? 

Marchands  .  hommes  de  loi ,  tous  gens  très -nécessaires  , 

Quand  ils  ne  trompent  ps  font  de  tristes  affaires. 

Le  bar^quicr  de  vos  fonds  vous  offrant  l'intérêt , 

Parlc-t-il  du  bilan  qu'il  prépare  en  secret? 

De  ces  honnêtes  gens  que  lintrigue  stimule  , 

Trouvc-t-on  la  conduite  et  basse  et  ridicule  ? 

El  lorsque  la  fortune  au  but  les  a  portes  , 

En  sont-ils  moins  bien  vus  dans  nos  sociétés? 

Tu  m'as  dit  qu'à  Paris  un  homme  qu'on  révère  , 

i'renait  à  tes  destins  un  intérêt  de  père  ; 

Mais  que  ton  mauvais  sort  t'en  avait  éloigné. 

3e  le  crois;  on  repousse  un  homme  infortuné  ; 

Mais  que  bientôt  l'amour,  flatUint  ton  espérance, 

Te  remie  possesseur  de  la  fortune  immense 

Que  t':ipporte  pour  dot  un  objet  enchanteur , 

Tu  seras  accueilli  de  ton  cher  bienfaiteur. 

L'argent  seul  est  le  but  qui  dirige  les  liommes  ; 

C'eit  par  lui  qu'on  peut  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Il  agit  à  la  fois  sur  le  rang  ,  la  beauté  j 

Il  supplée  au  talent,  presque  à  la  probité; 

Il  impose  ses  lois  aux  maîtres  de  la  tenc  ; 

II  eiiiieticnt  la  paix  ou  fomente  la  guerre  ; 

I-nfm  l'argent  est  tout  ;  quiconque  n'en  a  pa? 

Quand  il  peut  en  avoir  ,  est  un  sot  ici  bas  ; 

Et  nous  serions  vraiment  tout^-fait  ridicules  , 

Si  je  m'en  rappoitais .  mon  cher ,  à  tes  scrupules. 
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CnABLES. 

Vou5  connaissez  le  monde  ;  et  peut-être  ai-je  loit 
D'opposer  à  vos  vœux  un  courageux  effort  ; 
Mais  certaini  préjugés.... 

SAI5T  -r.EMY. 

J'en  crains  peu  l'influence  ; 
L'amour  est  dans  ton  cœur ,  il  fera  résistance. 
D'abord  sois  bien  certain  ,  et  c'est  la  vérité  , 
Que  nous  n'agissons  point  contre  la  probité. 
De  mes  jours  je  n'ai ,  moi ,  fait  de  mal  à  personne  ; 
Mais  je  suis  le  torrent  où.  le  sort  m'abandonne. 
Quand  madame  Franval  a  cru  voir  dans  mon  nom 
De  quelque  soucbe  antique  un  dernier  rejeton , 
Dois-je  donc  aujourd'hui ,  sachant  bien  qu'elle  m'aime  , 
La  priver  d'une  erreur  qui  fait  son  bonheur  même. 
Ces  mortels  enviés ,  que  sont-ils  plus  que  nous  ? 
N'en  ai-je  pas  l'esprit  et  même  tous  les  goûts  ? 
J'aime  le  jeu ,  le  vin ,  et  surtout  la  dépense  ; 
Je  me  trouve  parfois  un  peu  bas  en  finance  ; 
Mais  je  sais  m'arranger  avec  mes  créanciers. 
Parle-t-on  de  se  battre  ?  on  me  voit  des  premiers  ; 
Je  chéris  la  beauté  qui  n'est  pas  trop  farouche. 
Le  beau  nom  de  l'homieur  est  toujours  dans  ma  bouche. 
Qui  me  croirait  méchant  m'aurait  tiès-mai  jugé. 
Je  conviens  que  je  vis  sans  aucun  préjugé. 
Les  vertus  ne  font  pas  des  maris  très-aimables. 
Plus  que  certaines  gens  que  l'on  nomme  estimables , 
Je  puis  avec  la  dame  en  agir  assez  bien  ; 
En  1  épousant ,  tu  vois  que  j'agis  pour  son  bien. 

CHARLES,   souriant. 
Vous  répondez  à  tout....  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

iS. 
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Ainsi  le  mariage... 

s  Aïs  T- REM  Y. 

Elle  vient  d'y  sousctire. 
Du  contrat ,  de  la  noce  on  forme  les  apprêta  ; 
La  fortune  me  rit ,  et  je  touche  au  succès. 

CHARLES. 

Est-ce  sous  votre  nom  ,  peu  connu  dans  la  Frauce  , 
Que  vous  épousez  ? 

SAINT-nEMT. 

Fi  !  De  ma  haute  naissance 
J'ai  b  preuve  certaine  ;  et  de  vieux  parchemins 
Que  jadis  ma  prudence  a  tixés  dans  mes  mains  , 
En  me  fesant  sortir  d'une  tige  guerrière, 
Ont  fait  un  colonel  de  feu  mon  pauvre  père , 
Qui ,  s'il  vivait  encor ,  pourrait  être  surpris 
Du  rang  où  la  fortune  a  fait  montrr  son  (ils. 

'  CHARLES. 

C'est  très-bien  ;  et  de  plus  cet  acte  qu'on  rédige 
Est  en  voire  faveur  ? 

SAINT-REMY. 

oh  1  c'est  un  vrai  prodige  , 
Non  pas  de  bel  esprit  ;  mais  d'un  certain  tiiicnt 
Dont  le  ciel  m'a  doué ,  je  ne  sais  trop  comment  ; 
Jamais  on  ne  me  vit  sur  les  bancs  d'une  école , 
Et  j'en  remontrerais  peut-être  au  vieux  Barthole. 

CHARLES. 

Vous  avez  fait  sans  doute  une  étude  autrefois?... 

SAINT  -  REMY. 

oh  !  dans  notre  carrière  on  sait  un  peu  les  lois. 
Va ,  pour  notre  bonheur  tu  peux  me  laisser  faire  ; 
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Je  sais  adroitecnent  me  tirer  d'uae  afîàire. 
Mon  Lymen  arrangé ,  d'abord  je  songe  au  tien; 
Il  m'est ,  je  te  l'assure ,  aussi  cher  que  le  mien. 
Ta  naissance  ,  et  surtout  la  bonté  de  ton  ame , 
Te  donnent  milk  droits  au  succès  de  ta  flamme  ; 
Mais  le  sort  envers  toi  devint-il  rigoureux, 
Dans  moi  tu  trouveras  un  cœur  affectueux  , 
Qui  ne  suivit  jamais  la  route  trop  commune , 
De  changer  ses  amis  en  changeant  de  fortune. 
Je  ne  ressemble  pas  à  ces  hommes  du  jour , 
Que  l'on  voit  toujours  prêts  à  faire  un  demi-tour  : 
Et  qui  n'ont  en  effet  de  pose  véritable  , 
Qu'à  l'instant  ou  k  vent  n'est  plus  au  variajjle. 
Connais  moi  ;  nous  allons  subir  un  même  sort  ; 
C'est  entre  gens  d'honneur,  à  la  vie ,  à  la  mort. 
J'entends  monsieur  Dûment ,  écarte  tout  nuage  ; 
Ne  songe  qu'à  l'objet  qui  devient  ton  partage. 

CHARLES,   à  part. 

Monsieur  Dumont .  comment  supporter  son  aspect  ? 
Je  dois  pourtant.... 

5Al>'T-r.£MV. 

Il  faut  être  liès-circonspect. 
Cet  homme  à  manier  est  difficile  en  diable. 

CHARLES  ,    à  part. 
Justes  Dieasl  s'il  savait  que  je  suis  le  coupable.... 
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SCÈjNE  II 


CHARLES,  SAI^'T-REMV,  DUMONT. 


SAINT  -  r.EMY. 

Ah  !  sans  doute  ,  avec  noui ,  vous  venez  pour  din:r  2 

DUMONT. 

L'n  tout  autre  motif  ici  doit  m'amcner. 

3  aiTive  pour  vous  voir  exprès  de  ma  demeure , 

Et  je  viens  pour  causer  tout  au  plus  un  quart-dheure. 

SAINT  -  r.EMY. 

C'est  bien  peu  ;  mais  enlin.,.. 

DUMONT  apercevant  Charles. 
Ce  jeune  homme!,.. 

SAINT -RE  M  Y. 

Monsieur  n'est  point  un  inconnu. 
C'est  le  fils  d'un  ami... 

D  U  M  o  >  r ,    avec  un  air  de  mépris. 

D'un  ami  de  collège... 
s  AiNT-nE.My. 
C'est  un  Irèa-hon  enfant,  votre  sœu:  le  protège, 
El  pcrnici  que  cliez  elle  il  prenne  un  logonieut. 

DUMONT,    à  ])art. 

Allons .  dans  la  maison  encore  un  intrigant. 
Su  pl)vslonomic  est  Cependant  honnête, 
cil  ARLES,    à  part. 
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SAl>T-r. EMY  à  Charles,  lui  fesant  signe  de  rester. 

Où  vas-tu  donc?  arrête. 
Mo  liiear  ne  peut  avoir  rien  de  très-important.... 

D  c  M  o  N  T. 
Mais  l'objet  qui  m^amène  est  peu  divertissant. 

s.\i>'T-r.EMy. 
Pour  vous? 

D  U  M  O  s  T. 

Pour  vous.  Jai  dû  sur  votre  carartère  , 
Malgré  ce  que  m'a  dit  une  sœur  qui  m'est  obère  , 
Solliciter  partout  de  sûrs  renseignera ens. 
J'en  ai  reçu,  Monsieur,  qui  sont  très-étonnaus. 

SAIST-BEMY. 

Et  que  dit-on  ?  parlez. 

D  c  M  o  s  T. 

On  ose  se  permettre... 
Mais  non ,  devant  ma  sœur  je  vous  lirai  la  lettre. 

SAlST-r.EMY. 

Ah  !  c'est  donc  un  écrit? 

Très-fort..  -. 

SAIST-REMÏ. 

Vous  plaiîaiitci  1 
Et  que  cit-il,  Monsieur? 

D  C  MO  >"T. 

Eh  I  mais  5  des  vérités  1 
On  me  l'assure  ,  au  moins. 

SAlST-r.EMY,  i   P-irt. 

Cet  écrit  m'inquiète. 
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CUAnLES,      à   part. 

Et  d'où  peut-il  venir? 

SAINT-RE  M  Y 

th  bien!  soit,  je  m'apprête 
A  voir  les  beaux  effets  d'une  inquisition. 
Vous  ne  me  gâtez  pas ,  au  mows ,  Monsieur  Dumoni. 

DCMOST. 

Ah  !  vous  riez ,  tant  mieiLX  ;  moi  j'aime  que  l'on  rie  , 
Et  je  viens  vous  donner  exprès  la  comédie. 

SAIST-HEMY. 

Eli  bien!  commençons  donc  I  lisez  l'écrit  flatteur... 

D  C  M  O  P  T. 

Très-peu  flatteur ,  Monsieur  ;  il  attaque  l'honneur. 

saint-hemy. 
Je  me  pique  d'avoir  de  la  philosophie. 

DO  MO  ST. 

Eh  bien  l'on  dit  que  ,  gi-àce^à  certaine  industrie..» 

SAIST-REMY. 

L'industiie  est  un  bien...  tout,  depuis  l'artisan, 
En  rcmoniant  très-liaut,  jusqucs  nu  couitisan... 

DU  MO 5  T. 

Oii  !  c'est  tout  autre  chose,  et  vous  devez  m'entcndrc, 

SAIS  T-BEMY. 

Je  n'ai  pis  le  bonheur,  Monsieur ,  de  vous  comprendre. 

DU  MO  s  T. 
Pour  vous,  homme  du  monde,  il  me  scmijlc  étonnant 
Que  vous  ne  sachiez  pas  ce  qu'est  un  intrigant. 
Moi ,  je  suis  plus  heureux  :  chaque  jour  m'en  présente  ; 
J'en  connais  un,  surtout,  dont  l'aspect  me  tourmente. 
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Sur  les  sots  et  les  fous  il  fonde  son  avoir, 
Cause-t-il ,  son  babil  triomphe  du  savoir  ; 
Ayant  soin  de  flatter ,  quelqu'ennui  qu'il  en  coûte , 
La  sotte  vanité  de  celui  qui  l'écoute , 
II  parle  aux  gens  de  cour  de  leurs  postes  d'éclat , 
Batailles  aux  guerriers,  et  code  au  magistrat  ; 
Ma!s  devenu  l'ami  d'une  bonne  famille  , 
Il  épouse  la  mère  ou  convoite  la  fille  ; 
Et  maître  sans  retour,  d'un  cœur  trop  confiant , 
Il  punit  d'une  erreur  cet  objet  imprudent. 
L'or,  voilà  son  amour,  son  but,  son  espérance  : 
Et  la  perte  d'autrui  fait  sa  seule  existence. 
SAlîiT-REMY,  à  part. 
(Haut.) 
O  le  maudit  vieillard  1  Ce  n'est  pas  voir  en  beau. 

CHAULES. 

'Ah  !  l'on  pourrait  encor  rembrunir  le  tableau. 
Monsieur  ne  parle  pas  de  la  perfide  a. Presse 
Que  met  ce  corrupteur  à  tromper  la  jeunesse  ; 
Il  a  dans  ses  discours  un  ton  de  vérité.... 
Son  esprit  raisonneur  ou  sa  folle  gaité 
Vous  flatte  ,  vous  séduit  et  voua  met  sans  défense. 
Au  but  qu'il  se  promet  vous  le  portez  d'avance  ; 
Et  les  fils  qu'en  tous  sens  il  vous  aura  tendus , 
Vous  ont  enveloppé  même  avant  qu'ils  soient  vus. 
On  se  débat  en  vain  ;  une  force  seciète 
Du  jeune  infortuné  vient  Liter  la  défaite. 
L'ne  fois  éloigné  de  son  premier  chemin , 
^'e  pouvant  y  rentrer ,  il  cède  à  son  destin , 
Et  s'aperçoit  trop  tard ,  au  fond  du  précipice  , 
Qu'une  première  erreur  est  un  pas  vers  le  vice  ; 
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(^uOQ  ne  peut  s'écarter  des  hommes  vertueux , 
Suis  perdre  son  estime  et  cesser  d'être  heureux. 

DUMOST,  allant  à  lui. 
(;e  jeune  homme  a  \Taiment.... 

SAiST-r.EMY,   avec  une  colère  intérieure. 

La  touchante  boutade  ! 
DUMOST,  rc%enant  surses  pas. 
Que  je  suis  fou  !  de  l'autre  il  est  le  camarade. 

SAINT-REMT, 

Sans  défendre  les  gens  que  l'on  accuse  ici , 

1.'  plains  ceux  que  le  sort  force  de  vivre  ainsi: 

11  iaut  bien  des  vertus  à  qui  connaît  les  hommes , 

l't  tous  ne  vivent  pas  dans  l'aisance  où  nous  sommes. 

Quand  un  aventurier  fait  quelques  malheureux , 

Croyez  qu'il  est  encor  bien  plus  à  plaindre  qu'eux. 

N'est-ce  pas  un  tourment  de  chercher  la  foi  tune , 

S.ms  avoir  de  moyens  pour  s'en  procurer  une  ? 

Sous  un  abord  riant  il  cache  ses  ennuis  ; 

A  tromper  ,  à.  trahir  il  consume  ses  nuits  ; 

fcn  vie  est  un  ti«vail  ;  ce  travail  est  de  feindre , 

De  flatter ,  de  mentir ,  de  désirer ,  de  craindre  ; 

De  concevoir  un  plan ,  de  chercher  un  projet , 

Qui,  s'il  est  déjoué,  le  pcr.^'ra  toul-à-fait. 

11  faut  qu'il  ait  enfin ,  pour  saisir  la  fortune , 

Des  tilens  que  nous  cache  une  roule  commune  ; 

Mais  qui  places  plus  haut  auraient  un  noble  éclat. 

Un  intrigant  peut  être  un  grand  homme  d'état  ; 

Pauvre,  il  doit  dans  le  monde  aflccter  l'opulence, 

Et  sous  un  tissu  d'or  cacher  son  indigence  ; 

11  s'empare  d'un  rang  qui  lui  fut  refuié  .; 

11  se  bat  pour  l'honneur,  quand  il  est  méprisé; 

Il  u'a  point  de  parens ,  d'amis  ni  de  puic , 
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Et  la  honte  l'attend  au  terme  de  sa  vie. 

(Reprenant  un  air  riant.) 
Cet  homme  est-il  heureux?  Lh  bien!  voilà  pourtant 
Comme  on  voit  s'écouler  les  jours  d  un  intrigant. 

D  t;  M  O  >'  T  ,  le  regardant . 
Il  faut  avoir  senti  ce  qu'on  sait  si  bien  peindre. 

SAIBT-REMY. 

Monsieur.,,. 

CHARLES,  à  part. 
Par  ces  aveux  il  me  force  à  le  plaindre. 

SCÈNE  III. 

CHARLES,  SAINT-REMY,  Madame  FRâNVAL, 
DUMOIST. 

MADAME    Fr.ASVAL. 

Tu  m'as  fait  demander  ;  ce  ta  joyeuie  humeur 
Est-ce  un  présage  heureux  ? 

DUM05T,   brus({uenient. 

Je  suis  trèi-gai ,  ma  so-ur. 

MADAME    FBASVAL. 

Tant  mieux  !  j'aime  à  te  voir  devenir  raisonmble. 

(A  Charles.) 
Bon  jour,  Monsieur  Lowel. 

CHARLES,  à  part. 

Cet  affreux  nom  m'accable. 

DUMOST. 

Monsieur  a  nom  Lowei  i* 

Comédies  en  vers.    9'  *9 
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SAIST-BEMÏ. 

Ne  VOUS  ai-Je  pas  dit 
Qu'il  était  l'hérilier  d'un  homme  en  grand  crédit? 
Ce  jeune  homme  a  commis  une  légère  faute.... 

DU  MO  ST. 

3c  connais  un  Lowcl  qui  dc'ins  la  chambre  k.ute.... 

SAlST-nEMY. 

Ce  n'est  pas  celui-là  ;  c'est  un  autre  seigneur 

(,>ui  voulut  Tau  dernier  ra'unir  avec  sa  soeur  ; 

L  ne  fort  belle  femme  ,  et  de  qui  la  naissance 

^  'approche  point  encor  de  sa  fortune  immense. 

3e  refusai  tout  net  cette  grande  union  : 

3e  n'avais  point  d'amour  et  point  d'ambition. 

Je  ne  puis  concevoir  qu'aujourd'hui  Ton  s'unisse 

Par  un  simple  calcul  d'orgueil  et  d'avarice. 

La  fortune  à  ce  point  ne  peut  frapper  mes  yeux  ; 

l'A  j^aimerais  mieux  vivre  obacur  et  malheureux , 

Que  de  lier  mon  sort  au  destin  d'une  femme 

Qui  du  plus  tendre  amour  n'eût  pas  rempli  mon  ame. 

DLMOST,  à  j)art. 
Le  fripon  1 

C  H  AELE  s  ,  à  part. 
Quelle  adresse  ! 

MADAME   FRAS  V  AL. 

Oui ,  je  crois  en  effet..  . 

DLMOST. 

Oui ,  tu  crois  bonnement  les  contes  qu'on  te  fuit. 

MADAME    FBASVAL. 

Voul(  7-VOU3  donc  toujours  me  tourmenter ,  mon  frère  ? 
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SAINT  -  lîEMT. 

Ah  I  ne  le  blâmez  pas  ;  j'approuve  sa  colère  ; 

Monsieur  a ,  ce  m?tia ,  reçu  certain  billet 

Qui  me  traite  fort  mal  ;  il  va  vous  mettre  au  fait. 

MADAME    Fr.A5VAL. 

.\li!  des  méchans,  je  crois  ,  vous  n'avez  rien  à  crainc:^. 

SAI5T  -  KEMY. 

M-ùs  l'homme  le  plus  pur  peut  avoir  à  s'en  plaindre. 

(  A  Dumont.  ) 
D'abord    quel  est  celui  qui  vous  a  fait  l'envoi  ? 

DUM05T. 

Il  n'a  point  mis  son  nom. 

sAiîîT  -  r.EMY  ,  à  part. 

Bonne  aflàire  pour  nioi  '. 
CHABLEs  ,    à  part. 
Si  j'osais!.... 

MADAME    FEASVAL. 

Ce  serait  une  lettre  anonyme  ? 

DCMOST. 

J'en  conviens, 

(Sainl-Remj  respire.) 
MADAME    FBA5VAL. 

Vous  croiriez... 

DUMOSr. 

Serait-ce  un  si  grand  ciLiie?: 
Très-souvent ,  sans  signer,  on  dit  la  vérité.... 

5AIST  '  EZMY. 

Non  ,  Monsieur  ;  j'en  appelle  à  votre  probité. 

DUM05T. 

Ou  peut  f  aindre  l'eSlt  d'un  avis  îalutaire. 
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SAINT   -  I\EMV. 

Le  plus  prudent  alors ,  Monsieur*,  est  de  se  taire. 

MADAME    FKASVAL. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  d'un  misérable  écrit 
Qui  flétrit,  selon  moi ,  l'inconnu  qui  le  fit. 

SAINT-  R  E  M  y. 
]N'o;i ,  non  ;  pour  m'obliger  vous  daignerez  l'entendre. 
Il  faut  quje  nous  sachions  les  moyens  qu'on  veut  prendre 
Pour  me  perdre  à  vos  yeux....  J'aime  la  vérité  , 
Et  d;i:is  mes  actions  je  fuis  l'obscurilc. 
Allons  ,  lisez  ,  Monsieur. 

MADAME    FnASVAL. 

Je  vous  préviens  d'avance 
Que  je  ne  fais  point  cas  de  cette  impertinence. 

DUMONT. 

M'y  voilà.  (Il  lit.) 

((  Monsieur  ,  d'après  l'eslimc  dont  vous  jouissez  généra- 
I)  lemenl,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  prévenir  du  dan- 
»  ger  qui  menace  voire  sœur. 

SAINT  -REM  T. 

C'est  très-bien  ;  le  début  est  brillant. 
DUMONT,    lisant. 

))  Si  je  ne  partais  à  l'instant  pour  Londres,  j'irais  vous  don- 
))  nerdc  vive  voii  la  preuve  que  le  j>rétendu  chevalier  qui 
»  doit  l'épouser  ,  n'est  qu'un  intrig.int. 

S  AI  NT  -  HEMY  ,  avec  humeur. 

Ah  ! 

DUMONT. 

Le  mot  est  éciit,  et  très-lisiblement.  (Lisant.) 
»  Sa  naissance  est  obscure.... 
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SAIST  -  r.EMY. 

Oui  !  Ion  me  connaît  bien  1  ma  naissance  est  obscure  1 
Allez  donc  à  Banège  éclaircir  l'aventure  ; 
Ou  vous  dira ,  Monsieur ,  que  depuis  trois  cents  ans  , 
Des  Derfeuille  on  connaît  les  nobles  descendans. 

CHARLES  ,  àpart. 
Derfeuille  !  mais  ce  nom.„. 

MADAME    FBA>'VAL. 

Je  puis  montrer  la  preuve. ..^ 
CHAr.LES,   àpart. 
J'en  puis  avoir  une  autre,... 

DV  MONT,   lisant. 
»  Sa  naissance  est  obscure  ,  sa  fortune  nulle  ,  sa  probité 
»  plus  que  suspecte.... 

SAINT  -  RE  M  Y. 

Ail  1   c'est  mettre  à  l'éprtuve 
L'bomme  le  plus  tranquille.  Eh  bien  1  voyez  ,  ami , 
Si  l'homme  le  plus  pur  est  jamais  à  l'abri  ; 
Tous  qui  me  connaissez  ,  et  depuis  votre  enfance  , 
Sur  1  honneur  vous  savez  ce  que  de  moi  l'on  pense  ; 
Personne  sur  cela  n'est  plus  instruit  que  vous  ; 
Mais  déjà  dans  vos  yeux  éclate  le  courroux  ; 
Oui,  vous  vous  révoltez  contre  ime  calomnie 
Qui  tendrait  à  jeter  des  soupçons  sur  ma  vie. 

(  Montrant  Charles.  ) 
Lui  seul ,  sans  doute  ,  ici  peut  me  justifier  ; 
Mais  non ,  je  vous  défends ,  mon  cher ,  de  l'essayer  ; 
A  de  tels  ennemis  je  ne  dois  pas  repondre , 
Et  je  ne  dirais  pas  rm  mot  pour  les  confondre. 

MADAME  FEA5VAL. 

J'approuve  cet  orgueil j  non,  vous  ne  devez  pas 
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Répondre  en  ce  moment  à  des  piopos  si  bas. 

Mais  Monsieur  peut  très-bien ,  pour  détromper  mon  fr(-re  , 

Défendre  son  ami. 

CHARLES  ,  à  part. 

Je  ne  puis  plus  me  taire. 
(  Haui.) 
L'honneur  v?ut  qu'à  l'instant  .. 

DUMONT,   l'interrompant. 

On  s'entend  au  be«oin  , 
Et  je  puis  récuser  un  semblable  témoin. 

CHAHLES. 

Biais  je  puis  vous  apprendre.... 

DUMOST. 

Ah  !  terminons ,  de  grâce  1 
Si  vous  restez ,  Monsieur ,  je  vais  quitter  la  place. 

CHARLES. 

J'obéis:  mais  bientôt.... 

DU  MONT. 

Il   suflBt ,  serviteur. 

CHARLES. 

Plus  tard  je  remplirai  les  devoirs  de  l'honneur. 

(  Il  sort.  ) 


SCÈINE    IV. 


SAlNT-REMY,    Madame    FRANVAL, 
DUMONT. 

DUMOST. 

CoNTISLONS  l'écrit.  (  Lisant.  ) 
>)  Si  miidûnic  Fronval  veut  retarder  son  mari.ise  de   treii 
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))  semaines  seulement ,  j'ose  l'assurer  que  je  me  ferai  ci-i>- 
))  naître  ,  en  lui  donnant  des  preuves  convaicc^ales  de 
))  tout  ce  que  j'avance  ici.  >< 

Si  la  lettre  est  bliimable  , 
Son  auteur  en  ce  point  se  montre  raisonnable. 
Puisque  pour  vous  convaincre  il  den  jnde  eu  lems , 
^'e  peut-on  d'^Férer  Ihymen  quelques  instans? 
Ne  ponvez-vous  ,  enfin  ,  pendant  quelques  semaiues  , 
Porter  patiemment  vos  amoureuses  chaîne*? 

MADAME   FEANVAL. 

Que  vous  me  tourmentez  avec  ce  ton  railleur  1 
Jusque  dans  vos  conseils  vous  mettez  de  l'aigreur. 
Mais  puisque  vous  blâmez  lljjTnen  qui  se  prép  re  , 
De  vos  sarcasmes  froids  il  faudrait  être  avate  ; 
Ne  pas  montrer  surtout  vos  sentimens  secrets , 
Et  vos  petits  moyens  auraient  plus  de  succès, 

DUMO>T. 

C'est  un  tort ,  j'en  conviens  ;  tel  est  mon  caracttre. 
Monsieur  est  bien  plus  fin  ;  il  sait  se  contrefaire. 

sAi:;T-r.EMY. 
3IoL5iear  I 

DUMO>'T  ,  avec  force. 
Vous  n'êtes  pas  maître  encore  en  ces  lieux  ; 
Et  je  ne  me  tais ,  moi ,  qu'autant  que  je  le  s^eux. 

MADAME  FRANVAL. 

Ah  !  songez  ,  Saint- Remy  1 

DUM05T. 

Je  puis  dire  ,  je  pense  , 
Que  celte  pauvre  soeur  fait  une  extravagance  ; 
Que  l'écrit  est  très-bon  ,  et  qu'elle  eût  fort  bien  fait 
D'attendre  quelque  tems  les  prcu-es  qu'il  promet. 
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MADAME  FRA5VAL. 

Mais  enfin  ,  dites-moi ,  puls-je  avoir  de  l'estime 
Pour  des  renseigneraens  que  m'oflre  un  anonjitic  ? 
Surtout  lorsque  c'est  vous  qui  n'aimez  pas  Monsieur  , 
Qui  m'apportez  leciit? 

D  u  M  o  s  r, 

Tiès-bien  ;  j'en  suis  l'auleur. 
Parlez  de  bonne  fui  ;  vous  le  croyez ,  je  gage. 

MADAME    FRA5VAL. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

SAiNT-r.EMY. 

Ah  !  c'est  lui  faire  outrage. 
Monsieur  ne  m'aime  pas  ;  mais  je  répondrais  bien 
Qu'il  n'a  pu  ,  pour  me  perdre  ,  user  d'un  tel  moyen, 

DUM05T. 

Ne  me  défendez  pas ,  Monsieur  ,  je  vous  en  prie  ; 
1  t  votre  estime  aussi  très-fort  me  contrarie. 

MADAME    FnASVAL. 

Mais  avouez  au  moins  que  vous  prenez  un  ton  ' 

Qui  peut  justifier  cet  indigne  soupçon. 

Que  dois-jc  donc  penser?  Qu'un  malfesant  génie 

Répand  dans  ma  maison  sa  noire  calomnie  ; 

Que,  pour  rompre  mes  nauds.  il  veut  adroiicmcnt 

De  son  crime  caché  vous  faire  l'instrument. 

Dt  MONT. 

C'est  très-bien  raisonner. 

SAIST-BEMY. 

De  terminer  l'afllàirc  , 
IMoi  ,  je  vois  un  moyen  :  Monsieur  veut  qu'on  difïère 
Le  moment  désiié  qui  doit  m'unir  à  vous  ; 
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11  faut  le  retarder  :  allons ,  résignons-nous. 
Cest  un  cruel  parti  ;  j'en  gémirai ,  sans  doute , 
C'est  pour  avoir  la  paix  ,  le  bonheur  qu'il  m'en  coûte. 
Dans  la  société  ,  peut-être  ,  on  jasera  : 
Dieu  sait  ce  que  sur  nous  chaque  méchant  diia  ; 
Mais  enHn  il  le  faut  :  ce  cruel  sacrifice 
De  tous  mes  envieux  trompera  la  malice. 

DUM0  5T  .  à  part. 
Serpent  1 

MADAME    FRA5VAI.. 

Non  ,  la  raison ,  vo'jre  amour  ,  mon  bonheur  y 
Repoussent  Le  parti  que  vous  dicte  l'honneur. 
De  tous  vos  ennemis  h  rage  est  impuissante  , 
Et  je  mettrai  ma  gloire  à  tromper  leur  attente. 
Dès  aujourd'hui,  bien  loin  de  céder  à  leurs  vœux^ 
Je  hâte  le  moment  qui  doit  nous  rendre  heureux. 
Le  contrat  est  tout  fait  et  déjà  le  notaire 
Nous  attend  pour  signer:  venez.  Adieu,  mon  frère* 

(  Revenant  à  Dumont.  ) 
Ou  si  lu  veux  prouver  que  tu  chéris  ;a  sœur , 
Répare  ton  injure  en  signant  mon  bonheur. 

DUMOST. 

Je  ne  signerai  point  ;  je  vous  en  remercie  ; 
Vous  vous  marîrez  bien  sans  moi  ,  ma  bonne  amie, 
(Elle  sort  avec  Sa:nt-r>emT.) 
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SCÈjNE  V. 

DUMONT,  CHARLES. 

DUMOSr,  seul. 
Peste  soit  de  ma  sœur!  surtout  de  son  amaut! 
C'est  moi  qui  suis  le  sot  ;  le  drôle  est  iriomph  lUt. 

CH  An  LES,  à  part  ,  en  entrant. 
Il  cît  seul.,.,  je  voudrais....  non  ;  malgré  moi  je  n'ose. 

DUMONT  ,  à  part ,  en  apercevant  Charles. 
Eh  quoi!  l'autre  revient!  me  veut-il  quelque  chose? 

(Haut.) 
Comment!  vous  n'allez  pjs  avec  le  b^^^  mri 
Dont  vous  avez  tantôt  si  bien  pris  le  parti  ? 

CHARLES, 

Moi ,  son  parti!  ^^and  Dieu! 

DUMONT. 

Ah  !  vous  ttcs  timide. 
Vous  n'en  valez  pas  mieux  avec  votre  air  candide. 
Vous  faitps  de  bonne  heure  un  dangereux  nié'ipr. 

CHARLES. 

Cioycz  que  je  ponriais!... 

DUMONT. 

Quoi  !  vous  justifier  ! 
Vous  tremblez;  il  vous  manque  encor  de  l'assurance. 
Cela  viendra  ;  dans  tout  un  jeune  homme  commence. 

CHARLES. 

Combien  vous  m'aflligcz  par  ce  crujl  soupçon  ! 
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D  L"MO>"X. 

Vous  n'êtes  pas  l'ami  d'un  insigne  fripon  ! 

CHAULES. 

Vous  voyez  son  arai  bien  moins  que  sa  victime. 

DUiIO>T. 

La  liaison  pourtant  entre  vous  est  intime. 

CHARLES. 

Un  malheureux  hasard  m'a  conduit  en  ces  lieux  ; 

Mais  je  ne  fus  jamais  l'ami  d'un  homme  afîreux. 

DCiloST,  allant  à  lui  avec  intérêt. 
B'un  boname  afireus  1  c'est  bien  ;  mais  dites-moi ,  de  grâce. 
Pourquoi  dans  la  maison  avez-vous  une  place  ? 
Quand  on  n'est  pas  l'ami  d'un  méchant  garnement , 
On  ne  vient  pas  chez  lui  prendre  un  appartement. 
D'ailleurs,  n'avez-vous  pas  démenti  cette  lettre?... 

CHARLES. 

Moi  I  j'approuve  celui  qui  vous  l'a  fait  remettre  ; 
Sur  mes  intentions  vous  vous  êtes  mépris  : 
tt  moi-même  ,  j'étais  si  troublé,  si  surpris, 
Que  craignant  d'irriter  encor  votre  colère , 
J'ai  dû  \ous  obéir,  m'éloigner  et  me  taire. 

DUMOÏT. 

Hein  !  comment  ?  vous  seriez  aussi  de  mon  avis  ? 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  au  rang  de  ses  amis , 
Tantôt  pour  le  prouver  vous  eussiez  dû  ,  je  pense  , 
De  toute  autre  façon  appuyer  l'évidence  ; 
De  l'écrit  clandestin  justider  l'auteur. 

CHARLES. 

Je  l  ai  voulu  cent  fois  ;  mais  sur  mou  i.;;blë  ccur 
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La  crainte  a  prévalu....  mon  embarras  extrême.... 
Un  moiif  que  je  n'ose  avouer  à  moi-même.... 

DUMOST. 

Oui ,  je  comprends  très-bien.  Monsieur  de  Saint-Rcmy 

Peut-être  ,  malgré  vous  ,  vous  reçut  en  ami  ; 

Peut-être  il  vous  aura  rendu  quelque  service.... 

Et  ses  bienfaits  honteux  voua  Ôtit  fait  son  complice. 

C'est  un  tort  ;  il  faut  rompre  un  lien  dangereux. 

Si  votre  jeune  cœur  est  eucor  vertueux , 

Je  veux  vous  seconder ,  sauver  votre  jeunesse 

De  l'appât  que  vous  ofîrc  une  coupable  adresse. 

Oui ,  vous  m'intéressez  ;  votre  cruel  état , 

Votre  abandon  ,  surtout ,  me  rappelle  un  ingrat  ; 

Mais  ne  songeons  qu'à  vous  :  d'abord ,  je  vous  oblige 

A  parler  hautement  ;  c'est  un  point  que  j'exige  ; 

Chez  ma  sœur ,  à  l'instant ,  rendons-nous  tous  les  deux 

Confondez  d'uii  seul  mot  cet  hoinnie  astucieux  j 

Venez  dès  ce  moment  éclairer  notre  veuve. 

CH  AHLES. 

Elle  rejetterait  la  vérité  sans  preuve. 
Je  dois  plutôt ,  avant  d'attaquer  l'imposteur , 
Consulter  des  Aughiis  ,  voir  leur  ambassadeur  i 
Je  suis  lié  ,  Monsieur  ,  avec  son  secrétaire  , 
Et  son  secours  pouiTait  nous  être  nécessaire. 
Certain  nom  de  Derfeuillc.... 

DUMOST. 

Hein  !  Derfeuille  !  ce  fat 
Prétend  que  c'est  son  nom  ,  et  le  prend  au  contrat. 

CHAnLES. 

Non  .  ce  n'est  pas  le  sien  :  Saint-Rcmy  vous  abuse  ; 
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Mei§  il  font  qae  ce  nom  le  déma^e  el  1  accuse  : 
Et  qu^d  j'aurai  sur  lui  certain  renseignement.... 

DCMO'T. 

Pour  l'obtenir,  Monsieur,  ah!  couiez  pioroptement  ; 
Contre  mon  chevalier  découvrez  quelque  chose  , 
£t  près  de  vos  parens  je  plaide  votre  cause. 


FIS    DU    TnOISIEME    ACTE. 


Comcdies  en  %ers     9-  ''^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈJNE  I. 

DU  MO  M,  seul. 

OLR  ce  jeune  Lowcl  je  fonde  peu  d'espoir  ; 
Il  voudrait  une  preuve...  et  pourra-t-il  l'avoir? 
Pour  démasquer  un  fourbe  il  est  plus  d'un  obstacle 
Kt  quand  on  y  pai-vient,  ce  n'est  que  par  miracle. 
Mon  projet  est  meilleur.  Dans  ce  beau  métier-là  , 
Que  veut  le  cl)evalier?  <^e  l'or?  il  en  aura. 
Oui  ;  mais  s'il  se  fâchait  ?  On  n'est  pas  malhonnête , 
Pour  offrir  son  argent,  surtout  en  téte-à-téte. 
Des  piéecs  d'un  fripon  je  sauverai  ma  sœur... 
l'our  m'en  débaiTasscr  je  suis  pi(pé  d  honneur. 
Fiche,  point  d'héritiers,  que  ni'impoitc  la  somme! 
Il  faut  dès  aujourd'hui  que  je  chassc  notre  homme. 
C'est  mon  dernier  moyen.  Nous  essaîrons  avant 
De  nous  en  délivrer,  mais  sans  aigent  comptant. 

SCÈNE  II. 

DUMONT,  ADÈLE. 

DU  MONT,   à   Adèle. 

AhI  te  voilà,  petite? 
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ADÈLE. 

Eh  oui',  je  viens  d'apprend'-e 
Que  vous  ét^ez  ici. 

DU  MO  NT. 

Lowel  se  fait  attendre  ; 
De  chez  l'ambassadeur  il  n'est  pas  revenu? 

ADÈLE. 

Non;  depuis  son  accès  je  ne  Tai  pas  revM, 

DCM05T. 

Quoi  1  son  accès  ? 

ADÈLE 

Mais,  oui;  malgré  son  air  aimable, 
Son  organe  si  doux ,  sa  tournure  agréable  , 
3 "ai  bien  vu  qu'il  avait  le  timbre  un  peu  fêlé. 

DCMO  ST. 

Tu  ris,  ma  chère  enfant.? 

ADÈLE. 

Non  ,  quand  il  m'a  parlé  , 
Sa  figure  animée  était  si  singulière... 
Puis  il  me  regardait  de  certaine  manière... 

DCMO:»T, 

Ah:  lu  dis..,. 

ADÈLE. 

Il  avait  un  air  si  malheureux . 
Qu'en  le  voyant  ainsi ,  moi ,  j'ai  baissé  les  yeux. 

D  u  M  o  N  T. 
Ah! 

ADÈLE. 

Cela  ne  m'a  pas  long-tems  inquiétée. 
Je  sais  que  d'un  amant  quand  l'ame  est  agitée, 
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On  lit  dans  ses  regari's  certain  je  ne  sais  (juoi.... 

Oh  1  je  m'y  connais  trop  pour  qn'on  me  trompe ,  moi. 

D  u  M  o  s  T. 
AIj!  c'est  donc  à  ses  yeux  que  jugeant  sa  folie.,. 

ADÈLE. 

Non.  c'est  à  ses  discours, 

D  L-  MO  s  T, 

Voyous .  ma  clière  amie. 

ADÈLE, 

C'est  lorsque  tous  les  deux  nous  avons  conversé, 

Que  j'ai  vu  que  l'esprit  était  tout  renversé. 

Dès  le  premier  moment  J'ai  prévu  son  délire; 

Au  point  que  ne  sachant  dans  mon  trouble  que  dire  . 

J'ai  parlé  de  ma  mèic  ainsi  que  de  Tépoux 

Qu'elle  allait  se  donner  aujourd'hui  malgré  vous. 

Ah  !  c'est  à  tout  cela  cjue  sa  tête  est  irarlie  : 

<(  Madame  de  Franval,  m'a-t-il  dit,  se  marie 

))  Avec  cet  intrigant!  se  peut-il?  Ali  î  grand  dieu! 

»  Je  dois  tout  révéler;  il  le  faut ,  je  le  veu  : 

»  Nous  nous  battrons  après.  )>  Puis  il  fesait  un  geste  , 

Effrayant ,  comme  ça.  A  ce  maintien  fimeste , 

Craignant  d'être  victime  aussi  de  sa  fureur. 

J'ai  fui  cet  insensé,  tout  en  tremblant  de  peur. 

D  u  MO  SX,   à  part. 
Je  vois ,  à  ce  récit  de  ki  douce  innocence , 
Que  je  n'ai  pas  trop  mal  placé  ma  confiance . 
Et  que  notre  jeune  homme  est  de  très-bonne  foi. 

Adèle, 
Il  vient,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  si  près  de  moi. 
(Llle  passe  de  l'autre  côté.) 
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SCÈrsE  III. 

CHARLES.   DUMO-M.  ADELE. 

D  i:  M  O  5  T. 
Eh  bien!  mon  cher  Monsieur,  est-il  tenis  qu'on  agisse  ? 
Et  dan  aventurier  me  ferez-vous  justice  ? 
Avez-vous  quelqu'écrit  qui  décou\Te  i  ma  sceur 
Quelques  aimables  tours  de  l'adroil  imposteur? 

C  H  Ar.iE  s. 
Non  ,  je  n'ai  pu  trouver  Tarai  de  mon  enfance  . 
A  la  camp&gne  il  a  suivi  son  excellence  ; 
Mais  il  revient  ce  soir. 

D  c  M  O  s  T. 

Ma  foi ,  n'attendons  plus 
Dos  secours  qui  pourraient  devenir  superflus. 
Démasquez-le  à  Tinstant... 

c  H  A  K  t  E  s. 

Comptez  sm-  mon  comage.. 
Oui ,  son  expulsion  deviendra  mon  ouvrage. 

D'obtenir  vos  bontés  mon  cœur  est  si  jaloux!... 

DCMOST. 

Notre  fripon  chassé  ,  je  m'occupe  de  vous  : 
Je  verrai  vos  parens  ,  et  bientôt ,  je  respère , 
3e  vous  reconduirai  moi-même  â  votre  pèrp, 

CHABLES. 

Ali  1  puissé-je  obtenir  un  généreux  pardon  1 
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ADÈ  LE. 

Si  mon  oncle  revoit  son  Hls  cl'aàopiion , 
Je  gage.... 

CHAT.  LE  s,    tremblant. 
Comme  moi ,  ce  fils  serait  coupable  ? 

DUM05T. 

Mon  filsl  11  ne  l'est  point  mon  fils,  ce  misérable'. 

CH  AELES. 

Ah  1  pardon.  Je  l'ai  cru.... 

ADÈLE. 

Vous  l'appeliez  jadis 
Votre  aimable  orphelin  ,  et  même  votre  fils. 

D  u  M  O  14  T. 

Oui ,  lorsque  les  vertus  embellissaient  son  ame  ; 
Lorsque  j'ai  désiré  que  tu  fusses  sa  femme. 

CHAîîLES. 

Grand  Dieu  ! 

D  L  M  o  s  T. 

Mais  à  présent  qu'il  n'est  plus  qu'un  vaurien  , 
J  ai  rompu  tous  nos  nœuds  ;  Belman  ne  m'est  plus  rien. 

ADÈLE. 

Peut  êtri.'  des  médians  ont  trompé  sa  jeunesse  , 

CHAULES. 

Abandonné  trop  tôt  â  sa  fougueuse  ivresse  , 

Et  dupe  ainsi  que  moi  des  gens  qui  l'ont  trahi , 

11  a  fait  une  faute  et  s'en  repeut  aussi. 

Sur  le  point  de  tomber  au  fond  du  précipice , 

11  cherchera  sans  doute  une  main  proleclricc  : 

Et  comme  moi ,  peut-être  ,  au  sein  de  son  malheur, 

ïi  est  entre  les  mains  de  son  libérateur. 
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Notre  soit  se  ressemble  ,  et  sa  fcUte  est  la  mienne: 
Avec  même  indulgence  il  faut  tiTJter  la  sienne  ; 
Quand  il  viendra  vers  vous  réclamer  vos  Lienfdits , 
Pourrez-vous  repousser  ses  douloureux  regrets  ? 

ADÈLE,  attendrie. 
Qui  ne  pardonnerait  quand  vous  plaidez  sa  cause  ? 

D  U  M  O  N  T. 

■\  rairaent  avec  chaleur...  mais  parlons  d'autre  cfcose  ; 
Et  quant  à  ce  pardon ,  nous  n'en  sommes  pas  là. 
J  entends  du  bruit ,  je  crois  ,  oui ,  tous  deux  les  voiià. 
Allons  ,  vite  ,  attaquez  notre  épouseur  en  face  : 
De  votre  premier  coup  il  doit  quiuer  la  place  : 
Vous  n'avez  maintenant  plus  rien  à  ménager. 
Ferme  !  je  serai  là  pour  vous  encourager. 

(Il  fait  passer  Charles  à  sa  gauche.) 

scÈrsE  IV. 

DUMO>^T,  CHARLES,  madame  FRANVAL, 
SAINT-REMY,  ADÈLE. 

s  A  I  5  T  -  r>  E  M  r. 
Ah  1  c'est  toi  ,  cher  Lowell  prends  part  à  mon  ivresse  : 
Un  premier  nœud  déjà  couronne  mn  tendresse. 
Si  j'en  crois  l'apparence  ,  il  a  fait  des  heureux  : 
Tu  nous  peux  maintenant  féliciter  tous  deux. 

CHAT. LE  5. 

Y  pensez-vous?  qui  ?  moi  I  féliciter  Madame, 
Quand  vous  savez,  Monsieur,  qu'une  odieuse  trame.... 

SAIST-EEMy. 

Gomment? 
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CHARLES. 

Ne  formez  pas  cet  horrible  union , 
IMatlanie  ;  elle  ferait  votre  confusion. 

DC  MONT,  à  part. 
C'est  très-bien  commencer. 

MADAME    FRA5VAL. 

Ciel  1  que  voulez-vous  dire? 

CHARLES. 

Monsieur  vous  a  trompée. 

SAINT-REMY. 

Ah  1  quel  esl  ce  délire  , 
Mon  ami  ? 

CHARLES. 

Votre  ami  1  je  ne  le  fus  jamais  ; 
Et  je  dois  dévoiler  tous  vos  affreux  projets. 

SAINT-REMV. 

(A  part.) 

Eh  cpoi!  lorsque  tantôt...  Contenons  ma  colère. 

(  Haut.) 
Ne  vous  souvient-il  plus  que",  reçu  comme  un  frère, 
Ma  touchante  bonté.... 

CHARLES. 

Ne  me  rnppclez  pas 
L'instant  qui  Gl  ma  honte. 

s  AINT-Rc  MY,   à  part. 

O  Dieu!  quel  embairas! 

MADAME   FRAN  V  AL. 

Monsieur!... 

CHARLES. 

Sachez  d'abord  que  l'écrit  anonyme 
Que  vous  avez  tantôt  regardé  comme  lui  crime  , 
N  'est  point  par  les  médians  un  mensonge  inventé  ; 
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Tout  en  est  vrai,  Madame;  et  1  hounear  l'a  dicté. 
D  C  M  O  5  T  à  part ,  en  se  frottant  les  mains. 
L  honneur',  il  a  raison;  c'est  parler  à  merveille. 

ADÈLE,  à  part. 
Ma  mère  réfléchit. 

s  AIVT-PEMT. 

Je  doute  si  je  %^ille  : 
De  tout  ce  que  j'entends  je  demeure  surpris. 
Qu'opposer  à  cela  ,  si  ce  neU  du  mépris  ? 

CflAT^LE  s. 

Par  ce  cahne  apparent  votts  nous  trompez  encore; 
Ji  le  vois  daas  vos  yete,  le  courroux  vous  dévore  ; 
^'ous  prévoyez  déjà  le  sort  qui  vous  attend. 
Je  ne  dis  plus  qu'ua  mot;  je  retourne  à  Tittstcuit 
Chez  un  hormne  qui  peut  dévoiler  votre  vie  . 
Et  ravir  la  victime  à  votre  perfidie. 
Oui,  des  preuves  bientôt...  Madame,  en  attendant, 
Craignez  tout  de  Tefiet  d'un  cœur  trop  confiant  ; 
Suspendez  cet  hymen  ;  croyez-cn  votre  frète  ; 
Sur  votre  sort  futur  la  vérité  l'éclairé. 
•  Si  vous  la  repoussez ,  tremblez  de  votre  erreur  ; 
\  ous  unirez  vos  jours  à  ceux  d'un  imposteur. 
Et  quant  à  vous,  Monsieur,  j'entends  votre  menr^ce. 
Nous  nous  verrons  demain  :  entre  nous  plus  de  gr.ic^. 

(  Il  sort.  ) 

SCÊ^E  V. 

DUMO>'T,  Madame  FRA>-VAL,  SAINT- 
RE  M  Y,  ADÈLE. 

SAi5T-nEMY,  d'un  grand  sang-froid 
Vraimest  ,  Monsieur  Dnmont ,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
J  en  reste  stupéfait ,  quoiqu'on  m  eût  prévenu. 
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D  U  M  O  N  T. 

De  quoi  vous  prévint-on  ? 

SAIS  T-B  ■£  M  y. 

Eh  mais ,  de  voire  haine. 
Pour  me  perdre .  Monsieur  ,  que  vous  prenez  de  peine  1 

DU  M  os  T. 
Coinment .  vous  m'accusez  ?... 

SAIS  T-n  E  M  T. 

Moi?  non  :  c'est  ce  méchant 
Qui  malgré  vous  trahit  un  secret  important. 
Quoi  !  vous  le  connaissez  depuis  une  heure  à  peine  . 
Et  je  vois  que  déjà  l'amitié  vous  entraîne. 
Il  sait  donc  vos  projets  ;  vous  en  avez  causé  ? 
On  s'arrange  en  secret ,  et  je  suis  accusé  ; 
Et  cependant  tantôt  loin  d'appuyer  la  lettre , 
Il  m'a  iust-'^é. 

DU  MO  5  T. 

Voulez-vous  bien  permettre?.... 

SAIST-BEMV. 

■Ah  !  permettez  aussi ,  soyez  juste  un  instant. 
Au  tribunal  toujours  l'accusé  se  défend. 
Je  reviens  â  Lowel.  Par  quelle  circonstance 
A-t-il  en  amitié  cette  brusque  inconstance  ? 

(  A  madame  Franval.  ) 
Mais  je  vois  le  motif  ;  ce  jeune  écervelé 
Que  j'excuse  un  peu  plus,  m'avait  tantôt  pailé 
Dès  grâces,  des  vertus  de  votre  jeune  Adèle.... 

ADÈLE  ,  à  part. 
On  sait:... 

saint-hem  V. 
Il  ne  fdui  pas  rougir ,  Mademoiselle  ; 
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Tous  les  jours  on  inspire  un  tendre  sentiment , 
Sans  que  de  notre  aveu.... 

MADAME    FEA>VAL. 

Vous  rougissez  ,  \Ta;ment  ? 

ADÈLE. 

Mais,  non.... 

5 Al  >"T-r.EMY  ,  à  madame  Franval. 
Ah  1  n'allez  pas  vous  monirer  tiop  sévtre  1 
On  doit  savoir  aimer  aussitôt  qu'on  sait  plaire. 

MADAME   FF.  AS  VAL,    a  sa  fille. 

Vous  le  connaissez  donc  ! 

ADÈLE. 

Je  Tai  \tj  quelquefois. 

MADAME   FBA5VAL. 

Depuis  combien  de  tems  ? 

AD  ÈLE. 

Depuis  près  de  trois  mois. 
Mou  oncle  le  sait  bien  :  j  ai  conté  sans  mvstère 
Que  ce  jeune  Lowel  désiiait  de  me  plaire  ; 
Que  de  plus  il  romprait  votre  hymen  projett. 
Moi ,  je  ne  cache  r!en  ;  voilà  la  vérité. 

D  c  M  o  5  T. 
En  voilà  bien  dun  autre  1 

SAIN  T-P.  E  M  Y. 

Eh  bien  1  voyez ,  Madame  , 
Comme  tout  se  dé<"OU^Te  1  Ah  î  quel  complot  infime  1 
De  cette  trahison  vous  connaissez  l'objet. 
Ne  pouvant  réussir ,  ZVIonsieur  voit  en  secret 
P*  otre  jeune  étourdi  qui  se  laisse  séduire , 
Et  s'unit  au  projet  qite  l'on  a  de  me  nuire  ; 
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Il  ose  m'accu-er,  bieu  assure  qa'nn  jour 

On  paîra  son  meusonge  en  payant  son  amour. 

D  u  M  o  s  T. 
Il  Taiu  pour  vous  entendre  user  de  patience  ; 
Mais  je  voulais  cncor  juger  votre  impudence. 
C,)aoi  !  vous  osez  ,  Monsieur  ! 

s  A  I  5  T-ri  E  M  Y. 

Oui ,  c'est  la  vérité  ; 
Ma  perte  était  le  but  de  ce  lâche  traité. 
Madame  a  trop  d'esprit.... 

D  u  M  o  >•  T. 

Mad.,me  est  une  folle  ; 
Et  vous  le  plus  adroit.... 

MADAME    FnASVAT.. 

Monsieur,  quelle  pavole 
Votre  courroux  ici  vous  fail-il  prononcer  ? 

s  AlST-KiEMY. 

Laissez  ,  laissez ,  Madame  ;  il  ne  peut  m'ofi'uuser  j 
(Jiulle  que  soit  ici  son  injustioe  exlivme, 
ISIonsicur  csl  votre  frère,  et  je  crois  qu'il  vous  aime. 

DUM05T. 

Mais  je  dois.... 

MADAME    FRAUVAL. 

C'cst  assez;  mon  cœur  est  aifccté, 
Et  je  veux  respirer  au  moins  en  liberté. 
3 'ai  besoin  de  repos  ;  celte  scène  CiTiellc.... 

(ASainl-Rcmy.)  (A  sa.  fille.) 

Je  vous  verrai  bientôt.  Venez ,  Mademoiselle. 

(Clic  iort  avec  Adclc.  ) 
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SCÈjNE  VI. 

D  U  M  O  N  T  ,  S  A  I  >'  T-R  E  M  Y. 

DUMOST  ,  a  part. 
Il  reste  ;  allons ,  morbleu  '.  proElons  du  moment. 

SAI>'T-r.EMY,  a  part. 
Ah  !  quelle  trahison  1 

DU  MOT,  à  part. 
Sacriiions  l'aigent. 
(A  Saint-Remy,  qui ,  en  le  voyant ,  cherche  a  l'cvller.  ) 
Vous  m'en  voulez.  Monsieur? 

SAI^T-REMY. 

Quoi  1  cela  vous  étonne  ? 
Vous  m'attaquez  toujours. 

DUM05T. 

Oh  1  je  vous  le  pardonne. 

SAIST-EEMT. 

Je  vous  en  veux  bien  moins  qu'à  ce  perfide  ami , 
Qu'à  ce  Licbe  Lowel  qui  pour  vous  m'a  trahi  : 
Car  votre  haine  au  moins  se  montre  avec  franchicC. 

D  c  nos  T. 
Et  moi ,  je  vous  admire.  Il  faut  que  je  le  dise  ; 
Pour  tromper  vous  avez  un  merveilleux  talent  ; 
Vous  savez  repousser  le  plus  fort  argimient , 
Et  même  le  tourner  contre  votre  adversaire. 
Vous  forceriez,  je  ciois,  la  raison  à  se  taire. 

SA  I  >"T-r,E  il  Y. 

Vous  voulez  plaisante:  ". 

Comédies  en  vers.    9*  -^^ 
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D  V  MONT. 

Je  parle  franchement  ; 
Vous  m'avez  subjugué, 

s  AlST-C  E  31Y. 

Bon  !  c'est  un  cujHpiiiiienfr 

D  C  M  O  s  T. 

IMa  fui ,  non  ;  rpie  ma  sceur  se  marie  à  sa  guise , 
Ou'elle  fasse  pour  vous  la  plus  haute  sottise , 
L!le  le  veut  ;  c'est  bien. 

SAIST-nEMY. 

Une  sottise  1  en  quoi  ! 

D  U  M  O  5  T. 

Allons,  vous  le  savez,  et  lieaucoup  mieux  que  moi. 
Si  j'ai  tort  de  trouver  ce  lien  très-blâmab!c , 
?»e  peut-on  arranger  la  chose  à  l'amiable? 
s  Al5T-n  E  MY,  fîtorïm-. 
A  lumiable? 

D  U  M  O  >•  T. 

Eh  oui  !  Dans  laftaire  ,  uVibord  , 
3e  prétends  vous  donner  un  iniéiêt  très-fori. 

s  A I  s  T-r  E  M  T. 
Quoi  !  dans  votre  commerce  ? 

DUMONT. 

Oui ,  pour  vous  .  je  m' 
Aujourd'hui  de  tenter  une  grande  entreprise. 
Comme  négociant ,  moi ,  j'ai  le  préjugé 
Qu'avec  beaucoup  d'argent  tout  peut  être  aiTanj^^. 

SAlNT-nEMY. 

Oui  ;  des  gens  tels  que  vous  c'est  assez  la  manière. 
Eh  bien  !  parlons  argent ,  si  cehi  peut  votis  plaire. 
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DCHÔSÎ. 

Je  sais  quuD  g^utilLomroe  en  fait  liès-peu  de  cas  ; 
Quand  on  vous  Voibe  ,  enfin,  vous  ne  refitsez  p3S. 

SAI5T-r.EMV  ,  à  part. 

Je  crois  le  deviner. 

DU  M 05 r,  à  part. 

Il  faut  brusquer  la  chose. 
'.  Haut.  ) 

Vous  épousez  ma  Soeiir  ? 

SA15T-REMY. 

Eh  quoi!  c'est  là  la  cause?... 
D  t  51  o  5  r. 
Cet  hymen  me  déplaît  ;  ce  n'est  pas  un  secret, 

SAl5T-EEMy. 

Je  sais  pour  Tempêcher  ce  que  vous  avez  fait. 

DCM05T. 

Je  ferai  pis  encor  si  Ton  veut  m'y  contraindre. 

SAlST-BEMr. 

Bon  :  j'espàe  avant  peu  n'avoir  plus  à  vous  craindre. 

DCMOST. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur  ;  je  ne  suis  pas  m^ilin  , 
Mais  je  suis  entêté  ;  c'est  quelque  chose  enfin. 
Pourquoi ,  quand  nous  pouvons  traiter  biec  «ne  ftfiàke , 
Aller  lutter  d'intrigue ,  et  nous  faire  la  guerre  '.> 
Et  que  u'agissons-nous  comme  un  certam  Valmom  ? 

6Al>T-r,EMY. 

Comment  a-t-il  agi  ? 

D  U  M  O  N  T. 

C'était  un  bcrmme  rond  , 
Auisi  riche  que  moi ,  moins  cm<^té  peut-être  , 
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Et  qu'on  eût  fait  plutôt  sauter  par  la  fenêtre 
Que  de  le  voir  céder....  Sa  (illc  aimait ,  dit-on , 
L'q  certain  chevalier  ,  un  très-joli  garçon  ; 
La  belle  était  majeure  ,  et  pouvait  sans  son  père 
Se  marier  enfin  ;  le  bon  homme  en  colère 
^■e  vit  qu'un  seul  moyen  de  rompre  ces  doux  noeuds  ; 
Il  prit  beaucoup  d'argent ,  vint  voir  notre  amoitreux  ; 
Lui  c^ora  la  pilule ,  et  fit  si  bien  qu'en  somme  , 
Il  arrangea  la  chose  avec  ce  galant  homme. 

SAI5T-nEMY. 

Et  vous  croyez,  Monsieur,  qu'on  peut  me  proposer?. 

D  U  M  O  5  T. 

Moi ,  je  crois  qu'on  serait  un  sot  de  refuser. 

Quelque  talent  qu'on  ait ,  de  quelqu'éclat  qu'on  brille  , 

Lorsque  l'on  ne  plaît  pas  à  toute  une  famille , 

De  ne  pas  la  troubler  il  est  je  crois  prudent  ; 

El  l'on  accepte  alors  un  accommodement. 

SAIST-HEMY. 

Quand  par  de  tels  moyens  on  cherche  la  lichesse.... 

DUMOST, 

Il  faut  que  les  présens  soient  d'une  telle  espèce.... 
Je  le  sais...  Je  conviens  qu'on  ne  «aurait  offrir 
Qu'une  somme  qui  pût  ne  pas  faire  rougir 
Vn  homme  délicat....  Ma  fortune  est  très-grande  : 
3  c  puis  rendre  service  ,  et  sans  qu'on  le  demande  ; 
Et  pour  nous  arranger  ,  le  moyen  que  je  prends 
Et  de  faire  un  cadeau  de  trois  cent  mille  francs. 
Ce  présent  tel  qu'il  est  peut  consoler  ,  j'espère  , 
De  la  perte  qu'on  fait  d'un  aimable  beau-fière? 

SAIST-BEMY,  troublé. 
Monsieur ,  mon  embarras.... 
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DU  MO  s  T. 

Il  est  très-natarel  ; 
Mais  mon  empressement  dans  cette  aflàire  est  tel , 
Qa  il  faut  vous  dccidei. 

sAlST-CEMT. 

Monsieur ,  songez  qu'on  m^aimc  ! 

DU  MO  5  T. 

Si  cela  u  était  pas  ,  agirais-je  de  même  ? 
Vous  n'épouserez  pas  si  vous  tardez  d'un  jour  ; 
Et  trois  cent  mille  francs  valent  beaucoup  d'amour. 
Notre  assaut  pourrait  bien.... 

SAIST-BEMY,  à  part. 

En  effet ,  le  lems  presse  , 
De  madame  Franval  je  crains  que  la  faiblesse.... 
D  C  M05  T  ,  tirant  un  gros  porte-feuille. 
Là,  ma  somme  est  comptôa  ,  et  toute  en  bons  billets  : 
Si  vous  n'acceptez  pas,  prenez  garde  aux  regrets. 

SAIST-r.EMY  ,  agité. 
Monsieur  I 

DUM0  5T. 

Un  simple  oui ,  me  suffit  d'ordinaire  ; 
Et  toujours  lestement ,  moi ,  je  traite  une  affaire. 

(  îlontrant  du  papier.  ) 
Seuleracm  à  ma  sœur,  par  un  petit  écrit 
Vous  lui  rendez  la  foi  que  son  cœur  vous  promit , 
Sans  dire  le  pourquoi  ;  je  connais  trop  son  ame 
Pour  craindre  après  cela  de  la  voir  votre  femme. 
Oui ,  quatre  mots  de  vous,  enfin ,  me  suffiront. 

SAlST-r.EMT,   à  part  j  très-agité 
Que  faire?  b  sueur  vient  me  con'.TJr  le  front. 
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D  U  M  O  s  T  ,  tlalant  les  billets. 
Avec  cela  ,  tenez  ,  en  vivant  comme  un  sage  , 
Des  traits  de  la  foituDe  on  peut  hraver  l'orage. 
Apiès  Uint  de  fatigue  on  trouve  le  repos, 
rt  l'on  jouit  en  paix  du  frait  de  ses  travaux. 

SAiST-nEMY,  à  part,  jetant  des  regards  avides  sur  le 
porte-fenille. 
Quoi  !  trois  cent  mille  francs  î...  ils  me  troublent  la  \-uc. 
C'est  une  fortune!  ah!  d'espoir  hion  ame  craue,... 

(  Regardant  de  tous  cotes.  ) 
N'est-ce  point  une  ruse  ?  Oh  î  non  j  je  n'cnlcnds  rien. 
Personne  n'est  ici. 

DU  MO  s  T. 
Décidez-vous,  f.h  bien  ! 
s  AIST-  BEMT  ,  dans  la  pins  grande  agitation. 
Avant,  Monsitnir,  je  dois.... 

DU  MO NT 

Écrivez  tout  clc  suite  ; 
Je  compte  votre  argent ,  et  vous  l'aurez  bien  vile. 

(  11  se  met  à  rompler  les  Lillois  sur  la  lallc.  ) 
SAIST-BKMV,  à  part. 

Si  je  refuse  ,  6  ciel  1  quels  seront  mes  regrets  ! 

Il  est  teins  de  fixer  mes  esprits  inquiets. 

Si  je  n'arccptj  pas ,  et  si  mon  mariagj 

Est  rompu....  c'est  de  quoi  se  pois^nardor  de  raj^c 

Saisissons  le  présent  ;  il  n'est  point  t'i'avenir 

Pour  un  lion^m?  pmdent  qui  veut  vi\TC  ci  jouir. 

(Haut.) 
Vous  voulez  un  écrit?  il  L\xt  vous  satisfaire. 

DU  MONT,  toujours  conipianl   les   billets 
Tits-bien  ;  nous  allons  (!oqc  terminer  noire  aflàiir. 


ACTE  IV,  SCENE  VII.  2^7 

s  AlîîT-r.E  Mï,    a  rinsîant   où  il  preiîd  la  plunae  ,  apeiroit 
Madame  Franval  qui  entre   par  la  d.oile, 
(  A  part.  )  (  Haut,  rejetant  la  plume.  ) 

Madame  de  Franval  1  C'est  un  plégè...  (  Il  crie.  )  Monsieur  1 
M  insulter  à  ce  point  !  douter  de  mou  honneur  1 


SCÈNE   VU. 

DUMON'T,   Madame   FRANVAL     SAlNT- 
REMY. 

SAIST-REMY  ,    jetant  les  billets  qui  sont  suv  la  tablp. 
Te5ez  ,  voilà  le  cas  que  je  fais  de  l'injure. ... 

DCM05T,les   ramassant. 
Quel  vertige  vous  prend  ! 

5A15T  -  EEMT,   toujours  feignant  la  colère. 
C'est  combler  la  mesure  ! 
Vous  m'osez  faire ,  à  moi  1  cet  affront  outrageant  ! 
Pour  rompre  mon  hymen  vous  m'offrez  de  l'argent  1 

MADAME    Fr.ASVAL,    dans  le  fond. 
Ciel  '.  qu'entends-je  ? 

DCM05T. 

Eh  !   j'ai  cru 

5AI5T   -  r.EMY. 

Je  contiens  ma  colère 
De  Madame  Franval  si  vous  n'étiez  le  frère, 
In  juste  chûtimeut.... 

MADAME  rr.ASVAL,  paraissant 
Arrêtez ,  Saînt-Remy  '. 
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SAIST  -  r.EMV. 

Quoi!  Madame,  c'est  voui! 

D  U  M  O  S  T. 

Ah  !  vous  étiez  ici  ?, 

SAIÎ5T  -  PEMT. 

Hclas  1  si  vous  saviez  combien  on  me  méprise  ! 

D  u  M  o  N  T. 

Ah  I  qui  vous  le  dirait  aurait  trop  de  franchise. 

SAINT- RE  MY. 

Non  1  ce  n'est  pas  assez  pour  me  perdre  à  vos  yeux 
De  se  rendre  l'auteur  d'écrits  calomnieux, 
De  sériuire  un  enfant,  de  flatter  sa  tendresse  ,  , 
De  lui  promettre  entin  d'être  époux  de  sa  nièce 
S'il  veut  me  dénoncer  ;  Monjieur  fait  plus  encor  ; 
tn  échange  d'un  cœur  il  m'ose  olïrir  de  l'or. 
Oui,  I\Iadame,  il  a  cru  que  j'aurais  la  bassesse 
De  céder  votre  main  ,  de  vendre  ma  tendresse. 
l^Ioi,  coupable,  f^rand  Dieu  1  d'une  pareille  horreur! 
C'est  connaître  bien  peu  tout  ce  que  vaut  mon  cctur. 
Ah  !  l'espoir  du  bonheur  que  votre  hymen  me  donne  , 
Ne  saurait  se  payer  du  prix  d'une  couronne. 
DUMO^T  ,    à  3Iaclame  Franval. 
Croirais-tu  bonuement?.... 

MADAME    FHASVAt. 

Eh!  Monsieur,  j'ai  tout  va. 
D  u  M  o  N  r. 
Mais  il  fallait  l'entendre. 

MADAME    FHASVAL. 

Oui ,  j'ai  tout  entcmlu. 
J'ai  vu  de  vos  iMllets  l'insolent  étalage, 
Sa  "énérosité..., 


ACTE   IV.  SCEyZ   vu.  2j9 

DrM05T. 

Pat-la  morbleu!  j'enrage  1 

MADAME    Fr.A>-VAL. 

Vous  ne  parviendrez  plus  à  le  calomnier; 
Je  connais  maintenant  le  cœur  eu  chevalier  ; 
Et  ma  reconnaissance.... 

DUMOM. 

Ah  1  tu  veux  être  dupe . 
Lorsque  de  te  sauver  mon  zèle  encor  s'occupe  ? 
Quand  je  fais  toat  ponr  toi ,  quand  je  suis  prêt  enfin... 

MADAME    FBA3VAL. 

De  tout  cela ,  Monsieur  ,  verrai-je  on  jour  la  fin  ? 

Dois-je  toujours  trouver  un  tyran  dans  mon  frère? 

Vos  persécutions  viennent  d'"un  caractère 

Hebelle ,  opiniâtre  ;  et  mon  crime  envers  vous 

Est  que  sans  votre  avis  j'ose  prendre  un  époux. 

ilais  ce  dernier  outrage  a  détruit  votre  empire , 

Et  je  vais  ordonner  1  hymen  que  je  désire. 

'A  nos  nœuds  désormais  il  n'est  plus  de  retard  : 

Je  le  suis  à  l'autel  dès  demain  au  plus  lard. 

Oui .   demain  dans  ces  lieux  Monsieur  pourra  paraître , 

Non  plus  comme  étranger ,  mais  en  époux ,  en  maître 

Qu'alors  vous  n'aurez  plus  aucun  droit  d'accuser. 

(  Elle  donne  la  raaiu  à  Saint-Remy.  ) 
Pour  la  cérémonie  allons  tout  disposer. 

(L's  sorten?.  ) 
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SCÈINE  yiii. 

DU  MONT,  seul. 

3e  suis  piis  comme  un  sot  ;  et ,  malgré  ma  colère , 
Il  me  faut  accepter  le  diable  pour  beau-frère. 


FIN    DU  QUATRIEME    ACTE. 


(  Nuit  pendant  l'catr'acle.  ) 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

ADÈLE,   DL'MONT. 

DL  M0  5T. 

SLiH  bien',  ma  chère  entdr.t ,  la  noce  est  en  bon  irain  ; 
^"'est-ce  pas  aujourd'hui  ? 

ADÈLE. 

Sans  doute,  ce  matin. 
Vous  vous  y  trouverez.''  ah!  que  j'en  suis  contente  ! 

DUM05T. 
(Aj^arl.)  , 

Tu  ne  m'y  verras  pas....  Si ,  contre  mon  attenio  , 

Lowel  pouvait  avoir....  il  n'y  faut  plus  penser:  \ 

A  rompre  un  tel  hy^ieu  il  faut  donc  renoncer  '. 

(  A  Adèle.  ) 
Le  futur  va  venir  chercher  la  mariée  ? 

ADÈLE. 

Onze  heures  :  c'est  le  tems. 

DUMOST. 

Elle  est  donc  habillée  ? 

ADÈLE. 

Monsieur  de  Salnt-Reray  dit  qu'il  est  du  ton  ton 
Qu'on  niile  en  négligé  s'épouser  sans  façon. 

D  u  MO  5  T,  à  part. 
Il  rccoutr.it  le  tem;  qu'exige  b  parer?. 
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ADÈLE. 

'A  faire  un  mariage  il  s'entend,  je  \oiis  jure. 

Aux  plus  petits  détails  il  a  donné  ses  soins  ; 

Il  a  couiu  partout,  a  choisi  les  témoins, 

On  croirait ,  tant  il  met  et  d'ordre  et  de  prudence , 

Qu'il  avait  pour  l'hymen  tout  préparé  d'avance. 

D  U  MONT,   à   part. 
Il  faut  se  résigner.  Je  regi«tte  à  présent 
IVIcs  traits  un  peu  malins  et  mon  emportement. 
Mais  qui  peut  y  tenir? 

Adèle,   le  voyant  parler  seul. 

Qu'a-t-il  donc  à  se  dire  ? 
D  C  MOST,  à  paît  à  l'un  des  coins  du  théâlre." 
J'ai  trop  brusqué  ma  sœur.  C'est  pour  me  contredire 
Qu'elle  vient  de  presser  cet  hymen  projeté. 
J'aurais  dû  ménager  un  peu  sa  vanité. 

A  D  ÈLE  ,  a   part. 

Tous  les  honunes  ont-ils  des  initans  de  lubie? 

DU  MONT,    à  part. 
Mais  quel  autre  pourrait,  sans  entrer  en  furie, 
Sans  se  déscspéier,  voir  un  maître  filpon  , 
A  titre  de  beau-frère,  entrer  dans  la  maison? 
Si  j'étais  moins  âgé  de  quelque  trente  années, 
J'empêcherais  encor  l'efifet  de  ces  menées. 
Oui,  je  saurais,  morbleu!... 

(Frappant  de  sa  canne.) 
ADÈLE,  en  s'cloignant. 

Mon  oncle  en  tient  aussi. 
DUMONT  ,    à  part. 
1!  Lui  changer  de  loa  ,  et  co:Ure  Saint-Rcmv... 
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ADÈLE,  à  pait. 

Les  hommes ,  je  le  vois .  sont  des  fuus  à  tout  ^gc. 

DU5I0ST,  à  part. 
Si  je  pouvais  suspendre  encor  le  mariage... 
(Se  retournant  brusquement  vers  Adèle  qui    tressaille  de 

peur.) 
Écoute,  mon  enfant...  De  quoi  doue  as-tu  peur? 

ADÈLE. 

(A  part.) 
De  rien.  Il  ne  faut  pas  lui  donner  de  l'humeur. 

DCMO>'T. 

Va ,  de  ma  part  encore ,  annoncer  ù  ta  mère 
Qu'avant  de  la  quitter,  son  vieil  ami,  son  ftère, 
Désire  lui  parler. 

ADÈLE. 

Vous  voulez  r.ous  quitter  ? 

DUM05T. 

Tu  dois  de  mon  départ  très-peu  t'inquiéter. 
Dis  surtout  qu'à  l'instant  de  m'exiler  de  Ffance , 
D'embrasser  une  sœur  j'ai  garde  l'espérance... 
M'entends-tu  bien? 

ADÈLE. 

J'y  vais. 

(Elle  sort.) 

SCÈrsE  II. 

DU  MONT,    seuL 

DÉoriscss  mon  courroux  : 
Prenons  près  de  ma  sœur  l'air  indulgent  et  doux. 
Peut-être  la  raison  moins  brusque  et  moins  amère , 
Ccai  dies.en  vers.   9-  22 
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Mou  dépfiit  préi)aré ,  son  amour  pour  son  frère , 
Pourront-ils  raobtenir  quelques  jours  de  délais; 
C'est  tout  ce  qu'il  m'en  faut  pour  gagner  mon  procès. 
Des  tours  de  l'intrigant,  Lo\\el  m'aura  la  preuve, 
Et  de  sa  griffe  encor  je  sauverai  ma  veuve, 

SCÈNE  III. 

DUMOrsT,  MADAME  FRANVAL. 

DC  M03T,  à  part. 
La  voici.  Maintenant  il  faut  changer  de  ton. 

(Haut.) 
C'est  toi,  ma  chère  sœur? 

MADAME  F  n  A  s  V  a  L. 

Monsieur,  que  me  dit-on  ? 
Que  c'est  à  des  adieux.... 

DU  M  O  îi  T. 

Que  lu  dois  ma  viaiie. 
Il  faut  bien  s'embrasser  avant  que  l'on  se  quitte, 

MADAME     FRASVAL. 

Quelle  raison  peut  donc  motiver  ce  départ? 

D  u  MO  s  T. 

Je  vois  «juà  mes  chagrins  tu  prends  un  peu  de  part; 
Oui ,  nialijrc  tous  mes  torts  je  vois  que  ma  sceui  m'aime, 

MADAME    FRAMVAL. 

En  pouvez-vous  douter  ? 

DU  MO  s  T. 

Ma  brusquerie  extrême 
Aurait  dû  cependant  t'irrilcr  contre  moi. 
Je  devais  autrement  en  agir  avec  toi. 
Mais,  si  pour  ton  l:\Tnen  je  me  montrai  rebelle, 
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Ta  ne  saurais  blâmer  le  motif  de  mon  zèle  : 
Et  tout  ce  que  j'ai  fait,  c'était  pour  ton  bonheur. 

MADAME    FBASVAL. 

De  mon  frère  en  tout  tcms  j'ai  connu  le  bon  cœur  ; 
Mjis  soTi  aveuglement.... 

DUM05T. 

Laissons  cela  ;  de  grâcC: 
Nous  avons  un  défaut ,  uu  vrai  défaut  de  race  ; 
Tu  tiens  à  tes  projets ,  moi  je  suis  entêté  ; 
Et  de  plus  nous  disons  toujours  la  vérité. 
Ainsi ,  crois-moi ,  laissons  toute  réminiscence  ; 
Quand  je  suis  à  Tinstant  d'abandonner  la  France , 
D'aller  finir  mes  jours  dans  uu  autre  pavs , 
Nous  devons ,  chère  sœur ,  nous  quitter  bons  amis. 

MADAME     FRA5VAI.. 

Comment  1  chez  l'élranger  exposant  ta  vieillesse.... 

DUM0  5T. 

3  "ai  des  correspondans  que  mon  sort  intéresse  ; 
Et  sans  ta  tille  et  toi ,  mes  seuls  ,  mes  %Tais  liens ,' 
Dans  un  autre  climat  j^auriis  porté  mes  biens. 

MADAME     FBASVAL. 

A  nous  quitter  quel  est  le  motif  qui  t'engage  ? 

DU  M  05  T. 

Tu  sais  parfaitement  que  c'est  ton  mariage. 

J'ai  dit  ce  que  je  crois  de  monsieur  Saiut-Remy  ; 

Et  si  dans  ton  époux  je  vois  un  ennemi , 

Et  si  jamais  sur  lui  je  ne  saurais  me  taire. 

Il  est  de  mon  devoir  dé  Ai4r  dâ  tel  bôau-frère. 

Mais ,  cessons  :  mon  dessein  n'eit  pas  de  te  blâmer. 

MADAME    FBA5VAL. 

Si  par  son  caracttrr*  il  me  fotce  à  laimer , 
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C'est  qu'il  peut  rendre  aussi  ma  maison  a{^ié;ible. 

DU  MONT. 

Ces  messieurs  dans  le  monde  ont  tous  un  air  aimable  ; 

Mais  chez  eux  ils  n'ont  pas  le  même  extérieur  ; 

Leur  ton  brusque  et  commun  perce  dans  leur  humeur. 

M  ADAME  FKANVAL, 

Ton  amitié  pour  moi  te  crée  une  chimère  ; 
Moi ,  j'aurais  difTëré  par  égard  pour  mon  frère  , 
Si  toujours  me  parlant  avec  cette  bonté , 
Il  eût  à  mes  regards  offert  la  vérité. 

DC  M0  5T. 

Oui ,  je  sais  que  j'ai  tort  ;  et  je  devais ,  ma  tlière , 
Me  délier  bien  plus  d'un  maudit  caractère  ; 
Car  j'en  suis  sûr ,  j'aurais  changé  tous  tes  projets  , 
Si  tu  m'avais  donné  quatre  jours  de  délais. 

MADAME    FRANVAL, 

Ah  1  pour  cela  vraiment  je  ne  saurais  vous  croire. 

D  U  M  O  5  T. 

Si  tu  cédais ,  ma  sœur ,  j'aurais  encor  la  gloire 

De  faire  triompher  mes  utiles  secours , 

Kt  l'espoir  de  passer  ensemble  mes  vieux  jours. 

MADAME  F  n  AS  VAL,  rélléchissant 
Quatre  jours  de  délai.... 

Dl'MONT. 

Avoue  avec  justice 
Que  tu  me  devais  bien  ce  petit  sacrifice. 

MADAME   FnANVAL. 

S'il  était  encor  tcms.... 

DU  MONT,  à  part. 
Je  vois  de  l'embarras. 


ACTE    V,  SCÈ.XE   V.  .j- 

MAD  AME  FRA5  VAL. 

Si  j  obtiens  quelcpies  jours,  vous  ne  partirez  pa,  ? 

DU  MOST. 

Bien  plixs  !  sur  Ion  fiuur  si  le  soupçon  iné^are . 
A  te  suivre  à  l'autel  soudain  je  me  prépare. 

MADAME  FRA5VAI. 

Fil  bien  '.  vous  connaîtrez  tout  raon  attachement  ; 
Atteudez-n  oi ,  mon  frère,  en  cet  appartement. 
DCM05T,  l'embrassant. 
(A  part.) 
Très-bien,  ma  bonne  soeui.  Ah!  pourvu  que  Tadress- 
Ne  vienne  pas  encor  surprendre  sa  faiblesse. 

(11  sort.) 

SCÈNE  lY. 

MADAME   F  R  A  N  VAL,  seule. 

Si  Saint-Remy  jamais....  non ,  je  ne  le  crois  pas. 
Sur  ses  traits  cependant  j'ai  lu  quelqu'embairas  ; 
Et  que  peut-il  prouver?  Un  homme  irréprochable. 
Indigné  d'un  soupçon ,  peut  paraître  coupable  ; 
Mais  il  vient ,  j'ose  à  peine.... 

SCÈjXE  V. 

SAINT-REMY,  MADAME  FRANVAL. 

s  Al5T-r  EMV. 

Enfin  je  VOUS  revois, 
Et  malgré  les  méchans  qui  blâment  voUe  choix , 

22. 
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Je  puis  donc  espérer,  ô  ma  charmante  amie  1 
l^e  voir  ma  deitiiiée  à  votre  sort  unie. 
Tout  est  prêt  malmenant,  et  déjà  nos  témoins.... 

MADAME  FRANVAL,  timidement. 
Je  regrette  beaucoup  qu'ayant  pris  tant  de  soins, 
JN'oui  'lous  trouvions  forcés  aujourd'hui  de  suspendre. 

SAIST-nEMY. 

De  suspendre....  eh'  quoi  donc.'' 

MADAME  F  n  A  s  V  A  t. 

Oui ,  tious  devons  rillcndrc. 
Je  crois  utile  enfin,  cl  par  égnri  pour  vou;, 
De  différer  l'instant  qui  vous  rend  mon  cpouv. 

SAiNT-r.EMV. 
(A  part.)  (  Haut.  ) 

O  maudit  coatre-lemsl  Quoi  !  vous  voâlez ,  Madmi? , 
Fietardcr  le  moment  qui  couronne  ma  flamme  ? 
Quand  tout  est  préparé,  quand  vous  m'avez  promis 
Que  le  plus  doux  liymen  allait  noiîs  voir  unis?... 

MADAME   FnASV  Al. 
Je  sais  qu'un  tel  éclat  est  assez  ridicule, 
^-t  dans  tout  autre  tems  je  me  ferais  scrupule 
De  céder  aux  désirs  d'un  calomniatcnr  ; 
Mais  il  y  va ,  je  crois ,  auîsi  de  votre  honneur  ; 
1-t  je  dois  à  mon  frire  ,  à  vous-même ,  ù  ma  fille , 
La  preuve  que  mon  choix  honore  la  foiaillc. 
]N"c  conviendrait-il  pas  dY'crire  à  vos  païens  ? 
D'avoir  pour  camion  tous  vos  amis  piiissans  ? 
Surtout  de  les  prier  de  marquer  à  mon  frère 
Ce  qu'ils  pensent  de  vous ,  de  votre  caractère  ? 
Ce  moven  noble  et  franc  ,  par  llionneur  inspiré  , 
Confondra  des  niéchans  le  trait  peu  n>€Suré  ; 
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Et  nous  pourrons  ,  après"  avoir  vaincu  l'envie  . 
Serrer  devant  les  lois  le  doux  nœud  qui  nous  lie. 

SAIST-nEMY. 

Madame  ,  ce  moyen  ,  je  vous  lai  proposé  ; 
Et  quand  je  le  roulais  vous  l'avez  refusé. 
Maintenant  ce  retard ,  décidé  par  vous-même  , 
Va  de  mes  ennemis  appuyer  le  système  : 
lis  vont  s'imaginer  qu'un  soupçon  odieux 
S  est  glissé  dans  un  cœur  qui  rejette  mes  vaux. 
Le  trait  envenimé  que  lance  la  malice , 
Ne  fùt-il  pas  mortel ,  laisse  une  cicatrice  : 
Lien  ne  peut  l'eflàcer ,  et  je  vois  en  ce  jour 
Que  votre  cœur  déjà  n'a  plus  le  même  amour. 

MADAME   Fr,A:«VAt. 

Non ,  Saint-Remy ,  croyez  que  ce  cœur  vous  adore, 

SAI5T-r.LMT,  très-vi^emcnt. 
Pourquoi  donc ,  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimez  encore , 
M  avilir  devant  ceux  qui  m'ont  persécuté  ? 
Lorsque  pour  notre  hvmen  tout  se  trouve  apprêté , 
Le  différer  d'un  jour,  c'est  me  faire  un  outrage; 
Ah  I  montrez-leur  plutôt  que  votre  choix  est  sage  , 
Que  votre  esprit  n'a  pas  tint  de  facilité , 
Que  vous  donnez  un  cœur  à  qui  l'a  mérité , 
Et  que  vous  savez  Lien,  trompant  leurs  artifices. 
Distinguer  des  humains  les  vertus  et  les  vicc5- 
Voilà  pouj  moi  du  moins  quel  est  votre  devoir  ; 
^lais,  lorsque  par  fiiiblcsse  on  veut  flatter  l'espoir 
De  mes  persécuteurs ,  cette  condescendance 
Dans  ma  posilion  me  courrouce  et  moiïcîisc , 
Et  m'oblige  à  montrer  mes  seritimcns  seciets. 
Notre  hymen  se  fera  tout  à  llieare  eu  jamais. 
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MADAME  FRANVAL,  timidement. 
Pourquoi  vous  emporter?  scrais-je  donc  coupable 
En  offrant  un  moyen  que  je  crois  raisonnable  ? 
Ne  sauiais-je  à  mon  frère  offrir  la  vérité 
Sans  blesser  votre  amour,  votre  noble  fierté? 
Si  j'osai  *ur  ce  point  proposer  ma  pensée, 
Je  m  m'attendais  pas  à  la  voir  repousscc. 
Qu'ai-je  voulu  d'ailleurs?  qu'un  homme  vertueux, 
Estimable  pour  moi,  le  fût  à  tous  les  yeux. 

SAINT-REMY,  dans  le  plus  grand  désordre. 
Madame  ,  pardonnez  :  mais  mon  ame  troublée 
Ne  voit  que  les  dangers  d'une  trame  voilée. 
Puis-jc  sans  désespoir  voir  ce  cœur  excellent 
Se  prendre  de  lui-même  au  piège  qu'on  lui  tend  ? 
Et  puis-je  voir  enfin  la  femme  que  j'adore 
ï:loigncr  mon  hymen  ,  et  sans  me  plaindre  encore  ? 
Non ,  de  vous  posséder  mon  cœur  est  trop  jaloux. 
Toute  mon  existence  est  attachée  à  vous  ; 
Sans  vous  point  de  bonheur,  et  votre  destinée 
Doit  à  mon  sort,  à  moi  se  trouver  enchaînée. 
3c  ne  vois  que  le  bat  où  se  portent  mes  vaux. 
Ah  I  l'effroi  de  vous  perdre  est  un  tourment  affreux  ; 
tt ,  si  dans  vos  regards  j'apercevais  la  crainte 
Que  doit  vous  inspirer  une  odieuse  feinte, 
Pour  me  justifier  je  percerais  ce  cœur 
Que  l'on  put  accuser  de  n'avoir  point  d'honneur. 
Oui ,  mon  bras  à  l'inslant  guidé  par  la  furie , 
Pour  venger  vos  mépris  s'en  prendrait  à  ma  vie. 
Ali  !  ma  tête  se  perd  à  cet  afïieux  soupçon. 
Je  n'entends  déjà  plus  la  voix  de  la  raison. 
Mes  rogards  sont  troublés  ,  ma  main  désespérée... 
(  Il  feint  de  tirer  son  épcc.  ) 
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MADAME    FF.  A  S  VAL,    l'.rrclanl. 

AL  !  mon  cher  Saint-Remy  !... 

s  Ai5T-r.EMY  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Non  ,  non  ,  femme  adort'e 
>'ou .  tu  m'aimes  encor  ,  je  le  vois  dans  tes  yeux  ; 
Et  malgré  les  méchans  ton  amant  est  heureux. 
Ah  ;  c'est  à  tes  genoux  que  ma  reconnaissance... 

MADAME    FBAS  VAL,  attendrie. 
Qui  pourrait  résister  à  sa  tendre  éloquence  ! 
Mon  ami ,  levez-vous  ;  vos  vœux  seront  remplis. 
>'on  ,  je  n^ai  jamais  cru  les  propos  qu'on  m'a  dits. 
Quand  de  la  vérité  vous  avez  le  langage  , 
Douter  de  votre  cœur  serait  vous  faire  outrage. 
Allons  ,  plus  de  retard  ;  oui ,  je  marche  à  Tautel  ; 
Je  prononce  avec  vous  le  serment  solennel. 
Au  temple  sans  éclat  je  désire  me  rendre. 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  venir  vous  reprendre  ; 
Et  nous  irons  alors  promettre  tous  les  deux 
Te  nous  aimer  toujours  et  de  nous  rendre  heureux. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

SA1>-T-REMY  ,  seul. 

Ah  '.  que  de  peine  il  faut  pour  mener  cette  femme  1 
C'est  ce  maudit  Dujnont ,  qui  vient  tionbler  £o.t  ame. 
Que  ce  jour  fut  pénible!  Ali  '.  je  respire  enfin. 
A  fléchir,  mon  génie  a  forcé  le  destin. 
L'horizon  s'éclaircit  ;  quelques  momens  d'atten'.c  , 
Et  je  vais  posséder  cent  miUe  francs  de  rente  1 
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O  fortune  !  s'il  est  an  terme  û  ta  rigueur , 

Que  tu  fais  acheter  ta  biillautc  fiiTcui  ! 

Mais  cet  oncle!...  Belman  I...  une  frayeur  secrète, 

Lorsque  je  touche  au  but ,  me  trouble  et  m'inquiète. 

Le  plus  petit  hasard  peut  m'of&ir  un  revers  , 

Et  nous  songeons  à  tout ,  hors  à  ce  qui  nous  perd. 

Que  ne  puis-je  d'une  heure  avancer  la  journée  '. 

La  minute  qui  fuit  me  parait  une  année. 

Le  danger  que  je  cours  n'est  que  dans  le  retard  ; 

Et  la  dame  Franval  !  je  gage  que  de  l'art 

Elle  emprunte  à  présent  sa  fraîcheur  ordinaire. 

En  croyant  me  charmer  elle  me  désespère. 

La  folle'.... 

SCÈjNE  VII. 

MADAME  FRANVAL,  SAINT-REMY. 

SAINT-I\EMY. 

Ah  !  cher  objet  des  plus  doux  scnlimcns  , 
Partons  :  tous  nos  témoins  sont  très-imjxitiens  ; 
Je  renais  au  bonheur  quand  vaa%  daignez  me  suivre. 
Oui ,  je  mourais  sans  vous,  mais  par  vous  je  vais  vivre. 
Venez. 

SCÈINE   VIII. 

DUMONT,  MADAME  FRANVAL,  SAINT-REMV 

DUM05T,  entrant  en  riant. 
Ah  !  ah  1  ah  I  ah  !  non  ,  rien  n'est  si  plaisant. 
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MADAME    rr.A>VAL. 

Mon  fière  ici  I 

SAIST-r.EMr. 

Je  suis... 

CMONT. 

Moi ,  je  suis  Uta-contcnt. 
SAl5X-BEM"ï  ,  a  madame  F ran val. 
Songez  que  nous  devons... 

DU  MO  s  T. 

Oh  ;  ia  diôle  d  histoire  ! 
Ah  1  ah:  ah  1  ah  '.  ah  '.  ah  ! 

MADAME   FnAÏVAL. 

De  vous  que  dols-jc  croire  ? 

SAINT-BEMÏ. 

Votre  gaîlé.  Monsioir.... 

DU  MO  NT. 

Ma  soeur,  embrasse-moi. 
Allons ,  je  ne  veux  plus  me  séparer  de  toi, 

SAI5T-r.EMT. 

Madame,  vous  savez  que  nous  devons  nous  rendre. .. 
Tous  mes  amis  sont  là,  ne  fcsons  pas  aUenore, 

DU  MO  5  T. 

Tous  vos  amis  ,  Monsieur ,  décampent  à  l'instant. 
C'est  ce  dont  je  riula  tout  â  l'heure  en  entrant. 

SAISÎT  -r.EMY. 

Quoi  î 

DCMOy  T. 

Vh  '.  au  1  ah  1 

MADAME    F  r.  A  5  VAL. 
Mais  vous... 


DU  M  0>T. 

Pardonnez-moi  de  grâce. 
?.Iaij  je  ne  puis  songer  sans  rire  à  la  grimace 
Ou'a  faite  eu  me   vovant  un  ami  de  Monsieur . 
(^);ie  je  connais  beaucoup,  un  Ijomme  plein  d  honneur, 
<>ae  j'ai  pu  Tan  dernier ,  et  pour  certaine  affaire  , 
Contraindre  à  voyager  autre  part  que  sur  terre. 

s  A I  >"  T-  n  E  M  y. 
Dieu  !  -' 

MADAME    FP.ANVAL. 

Mais: 

DCMONT. 

Apcrçois-tu  notre  honnête  témoin  , 
Des  l'injtaut  qu'il  me  voit  se  blottir  dans  un  coin? 
Moi,  qui  le  reconnais,  soudain  je  le  relance  : 
Knchantc  de  vous  voir!  quoi!  vous  êtes  en  France? 
^'ous  allez,  marier  monsieur  de  Saint-Bemy , 
Le  futur  de  ma  sœur  et  votre  bon  ami  ? 
A  ce  propos  notre  homme  est  devenu  tout  blême  ; 
Tt  les  autres  témoins,  tous  honnêtes  de  même, 
Dans  tous  ses  mouvemens  imitant  mon  fripon  , 
Ont  soudain  avec  lui  dcicrté  la  maison. 

(  ASiiirit-Reniy.  ) 
Cette  rencontre-là,  de  fimeste  présage, 
Va  retarder,  Monsieur,  votre  heureux  mariage. 

6AIST  -  r.EMÏ. 

Connais-je  ces  gens,  moi'i 
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SCÈ>E  IX. 

ADÈLE,    DUMO>'T,   madame  FRA>'VAL, 
SA1>'T  -BEMY. 

Adèle,   accourant. 

Je  1  ai  vu  dans  l'insiaDt. 

DUM05T. 

Qui  donc? 

ADÈLE. 

Le  jeane  fou  ;  de  voilure  il  descend  ; 
Il  agile  un  papier;  il  est  dans  une  joie  1... 
D  r  M  O  >"  T  ,  à  Sainl-Remy. 

Ah  1  pour  vous  achever  c'est  le  ciel  qui  l'envoie. 

(  A  Charles  qui  entre.  }  (  A  Saint-Rtmy.  ) 

Oui ,  c'est  Lowel.  Tremblez ,  votre  soit  est  raaiqué. 

SCÉ>E    X. 

ADÈLE,  DLMO>'T,  CHARLES,    SAl>'T- 
REMY,  MADAME  FRANVAL. 

SA15T-BEMY. 

Moi  .  trembler  ! 

CH  Ar.  LES. 

Grâce  à  moi ,  vous  êtes  démasqué. 

SAIST  -   LE  M  Y. 

Traître  !  oserais-tu  bien.... 

MADAME   FHASVAr. 

Ciell  que  voulez-\ous  dire? 
Comédies  en  vers.   Q.  23 
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CHAULES. 

Oui ,  j'ose....  et  cet  écrit  de  tout  va  vous  instmire 
IVIadanie  ;  il  m'est  remis  par  le  ministre  anglais , 
Qui  d'une  lettre  encor  confirme  ici  les  faits. 

(  Il  remet  les  papiers  à  Dumont.  ) 
s  AIST  -  BEMY,    à  part. 
Qu  est-ce  donc? 

MADAME    Fr.A^  V  AL. 

Mais ,  Monsieur.... 
DCMOST,    parcourant  l'ccrit. 

Ali  !  1  heureuse  aventure  ! 
^A  Saint-Remy.) 
A  la  fin  1  je  vous  tiens  '. 

SAINT  -  r.EMÏ. 

Est-ce  encore 
DUMONT  j   à  madame  Franval. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  le  nom  de  Monsieur 
Était  Dcifeuille? 

MADAME    rr.ANVAL. 

Eh  bien  ? 

SAINT  -  nLMY. 

C'est  un  nom  plein  d'honocur 

DU  MONT. 

J'''n  conviens.  Vos  parens  étaient  gens  d'importance. 
Oui ,  votre  pèie  est  mort  au  service  de  France. 

SAINT  -  HEMY. 

11  était  colonel ,  mes  papiers  en  font  foi  ; 
J:^'  suis  l'unique  fils..  . 

DUMONT. 

Vous  re  Tètes  pjs. 
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s  A  I  :S  T  -  B  E  M  Y  ,    plus  Iroui^k'. 

Quoi  '. 

De  me  ravir  mon  nom  vous  avez  l'insoleuce  1 
Mais  je  possède  ici  mon  acte  de  naissance  ; 
El  je  puis.... 

DU  MO  ST. 

Doucement  !  si  vous  Têtes ,  tant  pis  ; 
Car  malgré  moi  je  vais  ef&ayer  vos  amis. 

SAIST-BBMÏ. 

Vfus  abusez,  Monsieur.... 

MADAME    F1VA5VAI. 

Explique-toi,  de  grâce  I 
DUMOST,  à  madame  Franval 
Va  ,  va ,  je  ne  crains  plus  que  ton  hymen  se  fasse. 
Par  récrit  que  je  tiens  le  fait  est  décidé  ; 
Depuis  près  de  trois  mois  Monsieur  est  décédé. 

SAIST  -  ItEMT,   perdant  tout-à-fait  la  Icte. 
Ma  fureur,...  je  prétends..,. 

DU  MO  NT. 

Oh  1  vous  avez  beau  faire  : 
Je  tiens  entre  mes  mains  votre  extrait  mortuaire. 

MADAME    FRASVAL,    toute  lroii])l>.-e. 

Monsieur  .  vous  pâlissez. 

5AI  NT  -  REMY. 

Oui ,  d'indignation. 
Cet  acte  ^ibsiude  et  faux  qu^on  a  mis  sous  mon  nom.... 

CHARLES. 

Derfeuille  est  mort  à  Londre ,  et  ^  mort  impré\uc 
Ici  de  ses  parens  devait  être  connue. 
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Parcourez  cette  lettre ,  où  notre  ambassadeur 
Atteste  en  le  signant  cet  acte  accusateur. 

MADAME    FBASVAL,    prenant  la  Icllrc. 

Lh  quoi!  l'on  aurait  pul...  Quel  effiayant  mystère. 

(  En  lisant.  ) 
Grand  Dieu  !  c'est  là  sa  vie...  Où  me  cacher,   mon  frère? 
Comment  fuir  ce  perfide  ? 

DU  MONT. 

Où  le  fuir?  dans  mes  bras, 
SAiST  -  hemv,  à  madame  Franval 
Quoi  1  vous  pourriez  penser?..,. 

MADAME    FnASVAL 

AJi  '  ne  m'approchez  pas. 
Le  voile  est  déchiré.  Quelle  clarté  subite 
-Mo  montre  en  un  instant  votre  infâme  conduite  ! 
Ah  !  j'en  frémis  encor;  vous  me  faites  horreur. 
Sortez  de  ma  maison  ;  éloiguez-vous ,  Monsieur. 

SAINT  -  REMY,    à  part 

C'en  est  fait  ;  mais  au  moins  cédons  avec  courage. 

(  Haut.  ) 
Lh  bien  !  vous  le  voulez ,  rompons  ce  mariage. 

(  A  Charles.  ) 
Pour  toi,  traître!....  mais  non,  je  dois  me  contenir. 
Il  me  reste  un  espoir ,  celui  de  te  punir. 
Croià-tu  donc  triompher  lorsque  le  sort  m'accable  ? 
Tu  veux  à  mes  dépens  faire  l'homme  estimable, 
Pour  trouver  un  appui  près  de  ton  bienfaiteur , 
De  ce  père  adoptif. 

DU  MONT. 

Quoi! 
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SAINT  -  r.EMY, 


2CXJ 


Crains  qu'en  ma  fureur 
Je  ne  venge  sur  toi  ma  honte  et  ma  ruine  ■ 
Tremble  du  sort  affreux  que  mon  bras  te  destine 
Je  te  verrai,  Belman:  ^[^  ^^^^^ 

SCÊ>E  XI. 

ADÈLE,  CHARLES,  DUMO.XT,  Madame 
FKA>-VAL. 


TOUS. 

Belma5  ! 

D  U  M  O  >•  T. 

Eh  quoi  !   c'est  voiis  ? 
CHARLES,    se  jetant  à  ses  genoux. 
Voyez  un  malheureux  embrassant  vos  genou^, 
Dont  vous  avez  connu  le  repentir  sincère , 
£t  qui  vous  redemaude  un  protecteur ,  un'  père. 

DUM05T. 

Qui  t'a  conduit  ici  ? 

CHARLES. 

Le  Iiasard  et  l'amour. 

DUM05T. 


Sous  un  faux  nom 


MADAME   FRASVAL. 

Je  dois  le  dél^^ndre  à  mon  tour 
Mon  frère,  .1  m'a  sauvée,  et  ma  reconnaissance.... 

ADÈLE. 

Je  la  partie  bien..., 

23. 
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MADAME    FKASVAt. 

Son  inexpérience.... 

DU  MONT. 

Belevez-vous ,  Monsieur. 

MADAME    FEANVAI. 

Tu  lui  dois  son  pardon. 
Pouvait-il  résister  à  la  séduction , 
A  <  es  pièges  adroits  ciue  l'intrigant  sait  tendre  , 
(^>u:ind  l'âge  et  la  raison  uont  pas  su  m'en  déleudre? 

DL'MOST. 

Ma  saur,  c'est  le  tems  seul  qui  pourra  m'éclaircir.... 
Aitendons  pour  son  bien  les  fruits  du  repentir. 
S  il  ne  m'a  point  trompé ,  je  lui  rends  ma  tendresse  ; 
Je  ferai  plus  cncor  ;  peut-être  un  jour  ma  nièce.... 

CHAULES. 

Mon  i>àe  1  ah  1  quel  bonheur  '. 

DUMOST. 

Nous  n'en  sommes  pas  là. 
Les  vertus  ont  un  prix ,  sa  main  le  deviendra. 
Kn  attendant ,  sachez  ,  pour  votre  expérience  , 
Fuir  tons  ces  intrigans  cjui  sont  communs  en  France  : 
Tous  CCS  hommes  brillons  d'un  éclat  emprunté 
Sont  partout  les  fléaux  de  la  société. 


ris    DU    CHEVALIEH    DISDVSTBir. 
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LA 

MAXIE  DES  GRAXDEURS, 

COMÉDIE    E>"  CINQ  ACTES; 

PAR   M.    ALEXANDRE   DUVAL, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur   le   Théâtre- 
Français,  le  21  octobre  1817. 


PERSOZNjNAGES. 


I\r.   DE   MOMGKR.\:y. 

INIERVAL  ,  ami  de  Montgcran. 

Une  comtesse. 

AMÉLIE  ,  sœur  de  Montgéran. 

LAFLEUR,  valet-de -chambre  de  Moiitf^éran, 

PICARD  ,  vieux  domestitiue  de  la  famille  de  Montgéran. 

Us  HUISSIER  de  la  chambre. 

L'S    LAQUAIS. 


La  scène  se  passe  dans  un  superbe  hulel,  à  Paris. 


Nota.  Montgéran  ,  premier  vole  -,  Merval ,  douxicine  premier 
rôle.  Lorsque  ces  deui  emplois  ne  se  trou\eronl  point  m 
province  ,  c'est  au  direcleur  de  dislril)iier  Ja  pièce  selon  le 
genre  de  talent  de  ses  acteurs. 


LA 

MANIE  DES  GRANDEURS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salou  éckiré  dmi  giand  nombri 
de  bougies. 

SCÈ>E    I. 

PICARD,  AMÉLIE. 

AMÉLIE  avec  impatience  et  se  parlant. 

JNecf  heiues  vont  sonner .  Merv'dl  n'arrive  point. 
Et  pourtant.,.. 

PICAr.D. 

Qui  peut  donc  vous  troubler  à  ce  point . 
Mademoiselle  ? 

AMÉLIE. 

Allons,  je  ne  veux  plus  attendre.... 
Picard .  près  de  ma  mère  il  est  tems  de  me  rendre. 

PICARD. 

De  ce  devoir  Monsieur  sait  trop  se  dispenser  , 
Et  son  ambition.... 

AMÉLIE. 

Quoi!  tu  veux  ofTcuser 
Le  maître  qui  jadis.... 
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P  1  C  AHD. 

]Von.  Comme  eu  sou  jeuue  âge 
Je  lechiris  encore,  et  c'est  ce  dont  j'enrage: 
Cnr  il  me  sacrifie  à  ce  fat  de  Lafleur , 
ht  traite  avec  mépris  son  bon  vieux  serviteur. 

AMÉLIE. 

I!  n'a  plus,  j'en  conviens,  le  même  caractère. 

PICARD. 

De  SarJac  ,  près  Bordeaux ,  il  fait  venir  sa  mère 
lit  sa  sceur  ;  près  de  lui  son  coeur  veut  vous  avoir, 
Son  Ijôiel  est  le  voue,  â  peine  il  vient  vous  voir. 

AMÉLIE. 

Ses  occupalioDS,... 

p  I  C  An  D. 
Sont  de  courir  sans  cesse , 
D'accompagner  pailout  madame  la  comtesse , 
De  briguer  un  dîner  cher  un  grand  général , 
D'aller  voir  à  la  cour  le  spectacle  ou  le  bal , 
D'attendre  en  ses  bureaux  que  le  ministre  passe 
Pour  le  complimenter ,  demander  une  grâce  ; 
bt  tîe  tant  de  tourmens  quel  est  le  résultat  ? 
C'est  d'obtenir  un  jour  quelque  poste  d'éclat. 
Il  posfède ,  en  biens  fonds,  cent  mille  écus  de  rente , 
11  pourrait  en  jouir,  il  faut  qu  il  se  tourmente; 
<^)ue  i)ar  le  seul  orgueil  son  esprit  soit  conduit, 
<^)u  il  coure  tout  le  jour,  qu'il  écrive  la  nuit. 
Quel  liommc  peut  mener  long -teins  pareille  vie? 
Il  en  sera  malade ,  oui .  je  le  certifie. 
A  ijuaiantc  cinq  ans,  il  éprouve  déjà 
Des  douleurs  qu'à  soixante  un  autre  à  peine  aura. 
Il  change  tous  les  jonrs ,  regardez  sa  figure  ; 
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Jugez  à  sa  pâleur  le  tourment  qu'il  endure. 
S  il  n'obtient  dans  ce  monde  un  beau  titre  d  honneur, 
C'est  dans  l'autre  bientôt  qu'il  sera  grand  seigneur. 

AMÉLIE. 

En  effet ,  sa  santé  tout-à-fait  se  dérange. 

PICAr.D. 

L'air  de  la  cour  maigrit  d'une  manière  étrange. 

AMÉLIE. 

11  faut  absolument  avertir  le  docteur. 

PICARD. 

II  guérira  ,  s'il  prend  une  once....  de  faveur. 

AMÉLIE. 

Cette  grande  comtesse  a  sur  lui  trop  d'empire. 

PICARD. 

A  lui  donner  son  nom  on  prétend  qu'il  aspiie. 

AMÉLIE. 

Il  l'épouse? 

PICARD. 

Sans  doute. 

AMÉLIE. 

Et  d'où  sais-iu  cela?, 

PICARD. 

De  monsieur  de  Lafleur ,  qui  me  protégera  ; 

Et  qui  m'estime  assez  pour  me  faire  connaître , 

Dans  le  plus  grand  secret ,  les  desseins  de  mon  maître. 

Mais  savez-vous  qu'on  doit  vous  marier  aussi 

A  certain  colonel  que  l'on  attend  ici  ? 

AMÉLIE. 

Je  r-di  su  ;  c'est  pourquoi ,  de  l'aveu  de  ma  mère , 
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Mer  val  vient  s'opposer  aux  désirs  de  mon  fiére. 
II  vient  npus  rappeler  qu'on  lui  promit  ma  fui , 
Qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  disposer  de  moi  ; 
Et  qu'il  est  de  1  honneur  de  tenir  sa  parole. 
Tu  vois  mon  espérance? 

PI  CAr.  D. 

Espérance  frivole. 

AMÉLIE. 

Mon  frère  ,  en  ses  projets ,  fût-il  plus  afifenni , 
Ne  pourra  refuser  ma  main  à  son  ami. 

PICARD. 

Son  ami  d'autrefois  ;  car  il  n'est  plus  le  même. 
L'orgueil  a  mis  entre  eux  une  distance  extrême. 
Mon  maître,  ne  voyant  dans  monsieur  de  Merval 
Qu'un  assez  bon  bourgeois ,  n'y  voit  plus  son  égal  : 
Afin  de  l'approcher ,  il  faut  avoir  un  titre. 
Comme  il  s'enfle  sitôt  qu'il  est  sur  ce  chapitre  1 
Que  ne  ferait-il  pas  pour  être  décoré  î 

AMÉLIE. 

Possesseur  de  grands  biens ,  il  est  considéré. 

PICARD. 

Non  ,  c'est  trop  peu  pour  lui.  Dans  la  ville,  à  sa  rue 
On  n'a  pas.... 

AMÉLIE. 

Que  veut-il  ? 

PICARD. 

Il  vcui  qu'on  le  salue  ; 
Que  tout  le  monde  enfm  le  traite  en  grand  seigneur. 

AMÉLIE. 

11  se  peut  que  l'orgueil  n'ait  pas  gâté  son  cœur. 
Maillé  sa  vanité ,  Merval.... 
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PICAED. 

Je  le  souhaite  , 
De  voue  h\-inen  ,  bientôt  puisîé-je  voir  la  fête  1 
3  aime  le  prétendu,  mais  presque  autaat  que  vous. 
Lui ,  n'a  point  de  fierté  quand  il  est  avec  nous. 
De  sa  franche  gaité  mon  ame  est  réjouie..,. 
Fais  5  dans  notre  canton  ,  on  !e  croit  un  génie  : 
Je  l'ai  pensé  souvent  en  l'eniendaat  causer. 
S'il  venait  au  château  jouer  ou  s'amuser , 
Ou  vous  faire  la  cour ,  quelquefois  votre  frère 
A  ses  opinions  se  montrait  si  contraire  , 
Qu  il  naissait  entre  eux  deux  une  discussion 
Ou  monsieur  de  Merval  avait  toujours  raison. 
Mon  maître  s'emportait,  Taulre  expliquait  1  affaire . 
Malgré  ses  mots  savans  il  la  rendait  si  claire , 
Que  moi ,  qui  n'entends  rien  à  tous  leurs  différents , 
Je  me  trouvais  toujours  du  côté  du  bon  sens. 

AMÉLIE. 

Tu  fais  plus  .  je  te  crois  même  d  iin  caractère 
A  voir  un  ridicule. 

PICARD. 

Eh  !  monsieur  votre  père 
Fesait  grand  cas  de  moi.  Bien  souvent  il  a  dit  : 
et  Messieurs ,  voilà  Picard ,  c'est  un  homme  d'esprit.  » 

SCÈNE  II. 

PICARD,  MERVAL",  AMÉLIE, 

pi'cAr.D, 
Ea  '.  c'est  monsieur  Mcr\-i  î  1 

Comùdies  en  vers.   9-  ^-f 
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M  E  n  VA  L. 

Pardonnez ,  Amélie  , 
A  mon  impatience.  Ah  1  mon  ame  attendrie.... 

AMÉLIE. 

Merval ,  je  vous  revois  1 

PICARD. 

Vous  ne  me  dites  rien  ! 
Vous  oubliez  Picard;  Monsieur,  ce  n'est  pas  bien. 

M  E  r.  VA  L. 
Bonjour ,  mon  cber  Picard, 

AMÉLIE. 

Vous  savez  que  ma  mère. 

MERVAL. 

Oui ,  sa  santé  toujours..,,  elle  m'en  est  plus  chère. 
Vous  ne  la  quittez  pas  ;  je  connais  votre  cœur , 
J'ai  droit  à  partager  un  soin  consolateur, 
Et  je  veux  ,  dès  ce  soir.... 

AMÉLIE. 

Il  est  trop  tard  :  son  âge, 
piCAno. 
Vous  êtes  fatigué  de  votre  long  voyage? 

MER  V  AL. 

Non  ,  je  ne  le  suis  plus,  j'ai  revu  mes  amis. 

(  A  Amélie.  ) 

Vous  m'attendiez? 

AMÉLIE. 

Mais  oui. 

PICARD. 

Connais*iez-vou5  Paris' 
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AMÉLIE. 

D'au  Ijvmen  odieux  je  devais  vous  JDStrnire. 

M  E  r.  V  A  L. 
Mon  cœur  reconnaissant... 

FICAr.D. 

Monsieur  pourra  me  due 
Si  dans  notre  pays... 

M  E  E  V  A  L  ,    prenant  Picard  a  part. 

Permets  ,  mon  cher  Picard  . 
Que  je  te  rende  compte  au  moins  un  peu  plus  tard. 
En  homme  d'esprit. . . 

PICARD,  souriant. 

Ah: 

ME  B  VAL. 

Songe  qu'à  ta  maîtresse 
Je  veux  parler  ce  soir. 

PIC  ABD. 

J'entends,  et  je  vous  laisse. 
Sur  votre  ancien  ami,  je  vous  dirais  pourtant... 

AMÉLIE. 

Finis  donc. 

P  I  C  A  p.  E . 

Je  m'en  vais  ;  je  ne  suis  pas  gênant, 

(II  sort.) 
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SCÈ^NE  III. 

MER  VAL,  AMÉLIE. 

ME  BV  A  L. 

Il  nous  quille  à  la  fin  ;  maintenant ,  Amélie, 
N'ous  me  direz  pourquoi  votre  frère  m'oublie  ; 
(^uel  motif  imprévu  décide  Montgéran 
A  m'ôtcr  un  espoir  rjuc  j'ai  depuis  un  an. 
Lui-même  m'a  promis  que  la  plus  douce  chaîne 
M'unirait  à  sa  sœur. 

Améli  e. 
L'ambition  l'enlraîne. 
De  ses  affections  elle  a  rompu  les  noeuds , 
Et  sou  cœur,  autrefois  si  bon  ,  si  généreux , 
Des  plus  doux  sentimcns  méconnaîtrait  l'empire. 
Il  est ,  eu  cet  état  de  fièvre  et  de  délire , 
Dans  ses  projets  d'orgueil  tellement  aflërrai , 
Qu'il  y  sacrifira  sa  sœur  et  son  ami. 

M  E  r.  V  A  L, 
Vous  uc  m'étonncz  pas.  Jadis  de  votre  frère 
J'ai,  sans  vous  l'avouer,  prévu  le  caractère  ; 
Dans  ses  plus  sunples  goûts  toujours  exagéré , 
11  est  sourd  r:ux  conseils  d'un  esprit  éclairé. 
Tout  devient  passion  dans  sa  tête  exaltée , 
Du  plus  léger  espoir  son  ame  est  transportée  ; 
Dans  le  clicmin  ouvert  que  lui  trace  l'orgueil 
11  aperçoit  le  but,  et  ne  voit  pas  l'écueil. 
Il  voulait  autrefois  ,  poussé  par  sa  chimère  , 
Briguer,  pour  parvenir,  la  faveur  populaire  ; 
Sans  moi ,  sans  les  efforts  d'un  zèle  courageux , 
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Il  eût  pavé  bien  cher  des  honneurs  dangereux. 
Plus  tard ,  rappelez-vous  ses  tourmens  ,  son  envie  ; 
^'e  pouvant  avoir  mieux ,  il  veut  une  mairie  : 
Et  pour  le  satisfaire  ,  employant  mon  crédit , 
Je  le  fis  le  plus  giand  du  bourg  le  plus  petit. 
^'ou5  avons  ri  tous  deux  de  ses  airs  d^iss^por tance  ; 
aiais  du  passé  sans  doute ,  il  n'a  plus  coimaissance  ; 
De  plusieurs  fonctions  postulant  rejeté  , 
Il  se  vante  aussi  lui ,  de  n'avoir  rien  été  ; 
Et ,  pour  prouver  qu'il  est  aujourd'îmi  nécessaire , 
11  jure  que  vingt  ans  on  ne  Ta  vu  rien  faire. 

AMÉLIE. 

Je  dois  en  convenir,  vous  avez  deviné. 

Son  esprit  par  l'orgueil  est  tcut-à-fait  tourné  : 

Vous  savez  que  mon  père  obtint  par  sa  fortune , 

Du  titre  d'écuyer  la  faveur  trop  commune. 

Dans  nos  tems  malheureux  mon  frère  était  bourgeois  , 

"Maintenant  il  est  noble  ,  et  veut  les  grands  emplois  ; 

Il  s'est  mis ,  sans  façon  ,  au  rang  de  la  noblesse  j 

Fatigue  le  ministre,  et  demande  sans  cesse. 

A  de  grandes  faveurs  son  titre  le  plus  beau 

Est  de  n'avoir  jamais  déserté  son  château. 

MED  VAL. 

Hélas  1  mon  p:.uvre  ami .  tout-à-fait  déraisonne  ; 

Je  vois  par  cet  hôtel ,  ce  luxe  qui  m'étonne , 

Que  d'un  ami  modeste  il  fera  peu  d'état.... 

Qu'il  cherche  auprès  des  grands  un  dangereux  éclat , 

Mais  qu'il  ne  m'ôte  pas .  par  une  perfidie , 

Le  seul  bien  qui  m'est  cher;  mon  aimable  Amélie. 

AMÉLIE. 

Que  craignez-vous  5  Merval?  mon  cœur  vous  est  resté. 

24' 
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ME  nVAL. 

Je  ne  ciains  rien  de  \  ous ,  tout  di-  sa  w.uilc. 

Je  ne  lui  Semble  plus  un  parti  convenable. 

Celui  qui  fut  quinze  ans  son  ami  véritable , 

Et  dont  le  coeur  aimant  partagea  ses  chagrins , 

Tout  près  d'être  son  frère  éprouve  ses  dédains. 

Mes  biens  lui  sont  connus,  ma  naissance  est  lionncic  ; 

i\îais  non,  un  colonel  vient  lui  tourner  la  télc. 

Il  le  voit  général  dans  un  court  avenir  ] 

Au  rang  des  maréchaux  il  le  fait  parvenir. 

Ue  ces  honneurs  bien  dus  aux  fils  de  la  Vit  luire  , 

Il  attir^'  sur  lui  quelques  rayons  de  gloire  , 

Kt  de  ses  grands  succès  se  fesant  un  degré , 

Il  parvient  doucement  à  l'emploi  désiré. 

C'est  ainsi  que,  courant  de  chimère  en  chimèie, 

A  ses  rêves  d'orgueil  il  a  donné  carrière  ; 

Et ,  qu'insr,  t  envers  moi,  cmel  envers  sa  saur , 

Il  blesse,  en  même  icnis ,  ses  amis  et  Thonncur. 

A  MÉLIE. 

Je  ne  puis  l'excuser  ;  mais  songez  que  mon  père 
De  ses  droits,  en  mourant ,  le  Gt  dépositaire. 
Piir  un  reproche  amer,  bien  loin  i\e  le  bles?cr, 
A  nos  projets  d  h>Tnen  il  faut  l'inléresser. 
Feignez  d'ignorer  tout  ;  il  est  t!  op  ordinaire 
Çu'on  ne  pardonne  point  le  mal  qu'on  voulut  faire  ; 
La  raison  ne  peut  rien  sur  qui  veut  mal  agir, 
Et  l'on  p-:rd  son  ami  dèi  qu'on  l'a  fait  roiîgir. 
MER  VAL. 

Ce  conseil  est  prudent,  mettons  un  peu  d'adrc:S.\ 

A  son  ambition  il  unit  la  faiblesse, 

J'en  suis  sûr;  et  je  puis  (  c'est  prut-êlre  une  errtm  ) 
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Le  ramener  vers  noui  en  attaquant  son  caur. 
Mais  ,\inélie ,  avant  dj  m'ofïHr  à  sa  vue , 
Faites  que  sa  maison  me  soit  un  peu  connue  : 
De  tout  ce  que  je  vois  je  suis  encor  surpris, 
(^^uels  sont  les  complaisans  qu'il  nomme  ses  amis? 

AMÉLIE. 

Je  ne  sais  pas  leurs  noms;  mais  vous  allez  connaître 

Comment  on  vit  ici  :  mon  frère  aime  à  paraître. 

Il  meuble  un  grand  hôtel ,  il  invite  chez  lui 

Les  hommes  à  talent  que  l'on  cite  aujomdhui. 

Ces  arts ,  enfans  do  luxe ,  et  dont  Paris  abonde , 

Appellent  le  plaisir,  et  le  plaisir  le  monde. 

Aussi  dans  un  instant  a-t-il  vu  sa  maison 

Se  remplir,  regorger  de  ces  gens  du  bon  ion. 

Alors  il  a  ré;^lé,  mais  sans  économie, 

Tous  les  jours  destinés  aux  plaisirs  de  sa  vie  ; 

Un  jour  c'est  un  diné;  l'autre,  c'est  un  concert, 

Ou  la  Prima  Donna  veut  bien  chanter  un  air , 

Certaine  qu'un  présent  palra  sa  complaisance  ; 

tnlin  c"e-.t  le  séjour  des  arts,  de  l'opulence, 

Ou  tout  homme  important  est  bien  sûr  d'être  admis. 

Mais  ou  l'on  ne  voit  plus  tous  les  obscurs  amis. 

MEBVAI,. 

C'est  vous  qui  possédez  celte  emploi  difficile 
I/accueillir ,  de  fêter  les  oisifs  de  la  ville  ? 
Que  je  vous  plains ,  bon  Dieu  ! 

AMÉLIE. 

Des  femmes  du  bon  lou 
Je  n'ofi&e  point  assez  la  brillante  façon 
Peur  avoir  obtenu  cet  honneur  de  mon  frèie  ; 
Inc  ('ame  de  ccur.  qui  m'appelle  ma  chtre, 
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Par  amitié  veut  bien  oublier  ses  grandeurs , 

Et  de  céans  m'apprcndre  à  faire  les  honneurs. 

Aussi  dans  la  maison ,  c'est  elle  qui  commande  ; 

Et  l'on  est  noble  et  grand,  quand  la  dépense  est  grande. 

MEKV  AL. 

11  peut ,  comme  il  l'entend,  disposer  de  Ses  biens, 

Et  x^e  se  ruiner  épuiser  les  moyens. 

Ce  qui  m'étonne  ici ,  dans  sa  brillante  vie  , 

C'est  la  dame  de  cour  qui  se  fait  son  amie , 

S 'établit  noblement  maîtresse  de  ces  lieux , 

Et  sans  titres  aucuns  se  montre  à  tous  les  yeux  î 

Car  la  société  ,  qui  très-souvent  raisonne , 

A  dû  se  demander  :  quelle  est  cette  personne  ? 

Pourquoi  la  voyons-nous  à  la  place  d'honneur , 

Quand  ÎNIontgéran  possède  et  sa  mère  et  sa  sceur  ? 

AMÉLIE. 

Foite  de  son  esprit ,  smlout  de  sa  naissance  , 
Elle  brave,  dit-on,  un  peu  la  médisance; 
C'est  une  femme  aimable  et  d'une  activité 
Qui,  dans  l'occasion  ressemble  à  la  bouté  : 
Elle  paraît  sincère  à  la  première  vue , 
De  bonnes  qualités  on  la  croirait  pourvue, 
Elle  s'agite,  et  court  proposer  son  crédit 
A  tous  les  jeunes  gens,  au  peintre,  à  l'érudit. 
(.lelui  qui  d'un  emploi  se  croira  le  plus  digne, 
L'auteur  qu  a  l'Institut  quelque  talent  désigne , 
Le  danseur  qui  désire  entrer  à  l'Opéra, 
Recherchent  son  appui  que  chacun  oljticndra  ; 
Partout  on  peut  la  voir,  dans  la  môme  journée; 
Chez  un  homme  en  faveur,  au  bal,  ù  l'Atlienéc; 
Pail.iut  ù  tout  le  monde  et  se  mêlant  de  tout. 
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Jugez  si  Montrerai!  la  trouve  de  son  goût, 
tlle,  qiai  juge  aussi  tiès-bien  sou  caiactèie, 
Caresse,  avec  esprit,  sa  brillante  chimère-, 
Le  flatte,  le  séduit  et  lui  montre  très-près 
Le  terme  glorieux  qu'elle  offre  à  ses  projets. 
C'est  en  lui  promettant  les  honneurs  qu'il  dé^iie. 
Qu'elle  a  pris  sur  son  coeur  un  souverain  empire. 
Moi,  s'il  Êaut  l'avouer,  j'ai  là  certain  soupçon 
Que  la  dame  de  cour  n'a  pour  bien  cjue  son  nojn  : 
Kt  que  ces  beaux  dehors,  sa  maison  si  brillante  , 
Ne  sont  dus  qu'aux  talens  d'une  ncble  intrigante. 

MER  VAL. 

Je  pense  comme  vous. 

AMÉLIE. 

Lh  bien!  j'aurai  l'honneur, 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  de  la  nommer  ma  soeur. 

MEr.VAL. 

Soit ,  nous  assisterons  à  ce  grand  mariage. 

AMÉLIE. 

Oui;  mais  en  attendant,  fatigué  eu  voyage, 
Vous  devez  au  repos... 


MEr.VAL 

^'on,  bien  qu'il  soit  ties-*ard, 


Je  vais  courir  Paris 


AMELIE. 

Ce  soir ,  par  quel  hasard  ? 

MEEVAL. 

Vous  savez  que  toujours  je  me  mêle  d'écrire. 

AMÉLIE. 

Je  sais  aussi  qu'on  a  du  plaisir  à  vous  lire  ] 
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3e  ne  vous  croyais  pas  un  auteur  si  connu, 

Jusque  chez  l'étrangcf  votre  nom  parvenu 

Par  d'utiles  écrits,  qu'à  chaque  instant  on  cite.... 

ME  E  VAL  riant. 
Oui,  pour  un  campagnard,  j'"ai  beaucoup  de  mérite  : 
Mais  hélas  !  le  chagrin  suit  le  titre  d'auteur. 
Je  sais  que  mon  ouvrage  encor ,  chez  Timprimeiir, 
Paraît  très-dangereux ,  qu'il  faudra  le  soustraire.... 
Demain  dans  ses  détails  je  vous  dirai  raflfaire. 
C'est  peu  de  chose  ;  mais  il  est  prudent  de  voir 
l\Io:i  honnête  imprimeur;  je  le  veaai  ce  soir. 

AMELIE. 

INe  perdez  pas  de  tems,  Merval,je  vous  en  prie, 

MER  VAL. 

.\llons.  vous  le  voulez,  je  vous  quitte.  Amélie. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

PICARD,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Adilu  ,  Mcrval.  C  Elle  appelle.  )  Picard! 
PICARD  ,  eniranr. 

Il  est  parti  déjà  ? 

AMÉLIE. 

Aussitôt  qu'en  ces  lieux,  Montgéran  paraîtra. 
Proviens-le  que  Merval ,  qu'il  appelle  le  sage  , 
Dont  ici  quelque  aflàire  a  causé  le  voyage , 
Demain  ,  de  bon  matin  ,  viendra  pour  l'embrasser. 

(Elle  sort.) 


ACTE   I.  SCENE  VI. 

SCÈNE  y. 

PICARD,  seul. 

Cette  visitc-lk  pourra  l'embarrasser  ; 

Monsieur  fait  peu  de  cas  des  gens  saus  importance  , 

Qui  ne  viennent  le  voir  cpie  par  la  diligence  : 

Ces  pauvres  voyageurs  flattent  peu  son  orgueil  ; 

ÎVIais  à  qui  vient  en  poste  il  garde  un  bon  accueil. 

La  sotte  vanité  1  c'est  une  maladie 

Qui  nous  gagne  déjà  comme  une  épidémie  ^ 

Jusqu'à  monsieur  Lafleur ,  qui  fait  l'ambitieux  , 

Qui  vise  à  des  emplois  en  noble  audacieux  ; 

Le  drôle  ,  il  ne  voit  pas  qu  en  flattant  sa  sottise  , 

Je  m'en  moque  tout  bas ,  et  que  je  le  méprise  : 

^'on ,  je  ne  veux  jamais  être  bas  et  rampant , 

Et  i'aime  mieux  rester  Picard  comme  devant. 

SCÈNE  VI. 

PICARD,  LAFLLUR. 

LAFLECR. 

ÀH  '.  c'est  toi ,  bon  Picard  ;  tu  m'attendais ,  je  gag?. 

PIC  Ar,  D. 
Je  fesais  mon  devoir  ,  comme  j'en  ai  l'usage. 

LAFLECC. 

^^  suis  vraiment  content  de  ton  zèle  pour  moi. 
Je  ferai,  mon  enfant,  quelque  chose  pour  toi. 
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PICARD. 

Gli  1  VOUS  êtes  trop  bon,  je  vous  en  remercie. 

LAFLECR. 

f  onime  j  en  ai  l'espoir ,  si  monsieur  se  marie 
A  certaine  comtesse,  il  faut  que  sa  maison 
5  oit  remise  par  moi  sur  un  bien  meilleur  ton. 
Je  veux  absolument  te  créer  une  place. 

PICARD. 

Vue  place  à  Picard?  Monsieur,  je  vous  rends  grâce. 

LAFLELR. 

J'ai  de  très-grands  projets. 

PICARD. 

Oiil  je  n'en  doute  pas. 

LAFLECR. 

Ta  fortune  me  rit,  et  je  suisTai  ses  pas. 

riCARD. 

1  t  vous  ferez  Uès-bien. 

LA  FLEUR. 

Le  poste  que  j'occupe 
Satisferait  un  sot  :  je  ne  suis  pas  si  dupe  ; 
Je  sais  ce  que  je  vaux  ,  et  de  plus  quel  crédit 
Sur  tout  le  monde ,  ici ,  me  donne  mon  esprit. 
De  moîisieur  Monlgéran ,  à  qui  j'ai  l'art  de  plaire  , 
Je  puis,  si  je  le  veux,  être  le  secrétaire; 
IVIais  je  ne  sais  pourquoi  je  répugne  à  cela. 
Vac  raison,... 

PICARD. 

Je  crois  la  deviner  déjà. 
Ft-)U!  êtie  secrétaire  il  faut  savoir  écrire  ; 
lit  Moii^i.•ur  n'écrit  pa';....  aussi  bien  qu'il  sa.t  liie. 


ACTE  1,  SCÈ.\E  VII.  :,So 

lAFLEUIî. 

Oh  :  non  ;  mais  je  préfère  un  état  moins  brillant. 
Je  veux  bien  me  borner  à  celui  d  mtendant. 
Avec  de  Vov  on  est  en  tiès-bonne  posture , 
Et  je  fais  comme  un  autre  une  grande  fi"^ure. 
J'achète  un  beau  château ,  je  reçois  mes  amis , 
Dans  un  char  élégant  je  roule  dans  Paris.     ^ 
Jépouse  quel.-jue  veuve  et  prends  un  nom  de  tene. 
Du  nom  de  Saint-FIeurou  déjà  propriétaire.... 

PICARD  ,  vivemenf. 
Monsieur  de  Saint-Fleuron  I  baissez  votre  caquet, 
^  otre  maître  paraît ,  redevenez  valet. 

LAFLErn.  avec  empressement. 
Approche  cette  table  et  donne  cette  chaise , 
^^on,  plutôt  ce  fauteuil,  pour  qu  il  soiî  plus  à  luiie. 

SCÈ^E  VU. 

PICARD,    MO>TGERA>-      LAFLLLE. 

M05TGÉR  AN.  (  Il  est  précédé  d'un  cortège  de  valets  qui 
portent  des  flambeaux,  et  se  retirent  en  arriére.) 
(  Il  se  parle.) 
Je  suis  de  ma  soirée  encor  tout  enchanté  I 
Dans  quel  monde  brillant  je  me  suis  vu  féié. 
Quelle  réunion  chez  ma  belle  comtesse  ! 
Trois  seigneurs  étrangers ,  et  même  ime  princesse  ! 
Assevoas-Dous  un  peu;  les  courses  eu  malin 
Fendent  le  soir  pénible....  Ah  '.  respirons  enfin. 
Comédies  en  vers.    9*  25 
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'pic  ABD  ,  s'approchanl  de  Montgêran. 
Être  toujours  debout ,  et  courir  sans  relâche  : 
Ce  doit  être  ,  Monsieur ,  une  cruelle  tâche  ? 

MOKTGÉnAN, 

C'est  bon,  sortez,  Picard  ;  pour  vous,  restez.  Lafleur. 

PICARD  ,  restant. 
Monsieur  se  ressent-il  encor  de  sa  douleur  ? 
MONTGÉr.  AS,  avec  hauteur. 
Ouol? 

picAnn. 
Pour  être  debout ,  à  Monsieur  il  en  coûte  : 
Ft  je  crains  fort  pour  lui  quelques  accès  de  goutte. 
Votre  père  Pavait. 

M0STGÉRA5,  avec  humeur. 
Hein  1 

PIC  Ar.D. 

.Te  suis  inquiet 
Lorscjue  je  vois  Monsieur  souffrir ,  et  ruitcièt..., 

MO  ST  G  En  AN. 

Moi .  je  souffre  1 

PIC  Ar.D. 
Oh  1  souvent  on  souffre  sans  rien  dire 
On  prend  un  air  riant ,  et  tout  bas  on  soupire. 

M  0  >■  T  G  É  n  A  N. 
Le  soil 

LAFLEUB. 
(A  Montgêran.) 
Eh!  tais-loi  donc.  Monsieur,  pa^donncz-lui, 
Vous  vous  portez  tièrbien ,  et  suilcui  aujourdhui. 


ACTE  I,  SCE>E  VIII. 
Un  vrai  contentement  sur  vos  traits  se  (îlpîoie, 
El  porte  autour  de  vous  !e  plaisir  et  la  joie. 

MOSTGÉr.AS. 

Vous  êtes,  mons  Picard,  trop  parleur  avec  moi. 
Lafleur ,  pom:  me  servir  ,  )e  ne  veux  plus  que  toi. 

(A  Picard.) 
Allez  près  de  naa  sœur. 

LAFLECr. ,  bas  à  Picard. 

Sors  ,  ou  crains  qu'il  n'éclate. 
PIC  AUD  ,  à  part  en  sortant. 

On  chasse  qui  nous  aime ,  on  garde  qui  nous  fldite. 

(Il  sort.  ) 

SCÈ>"E  VIII, 

LAFlEUr. 

Ce  bon  Picard  devient  un  peu  trop  ennuyeux. 
Comment  voit-il  Monsieur  soufîrant  et  malheureux  ? 
Lorsque  dans  ses  regards  j'aperçois  au  contraire 
Que  tout  se  réunit  pour  l'aimer  et  lui  plaire. 

M05TGÉRAS. 

En  effet ,  cher  Lafleur ,  de  moi  je  suis  content. 
L'avenir  me  promet  quelque  poste  important. 
Chez  le  duc ,  ce  matin ,  d'abord  j'ai  dû  me  rendre , 
Il  n'était  pas  visible  ,  et  moi  j'ai  dû  l'attendre  : 
E>aas  l'antichambre  à  peine  une  heure  oa  m'a  tenu  : 
C'est  être  ,  conviens-en ,  on  ne  peut  mieux  reçu. 
Puis .  très-ti^rd  ,  me  rendant  chez  l'aimable  comtesse  , 
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J'y  rencontre  au  salon  la  plus  haute  noblesse. 

Après  un  grand  dîner  ,  un  jeune  Polonais  , 

Me  montrant  un  seigneur ,  me  propose  en  français 

De  jouer  au  trictrac  avec  son  excellence  : 

3 'accepte  la  partie  avec  reconnaissance. 

Il  me  fait  les  honneurs,  nous  jouons  Irès-gaîmcnt , 

Et  trèi-gaîment  aussi ,  je  perds  tout  mon  arcent. 

LAFLEUn. 

Les  honneurs ,  cette  fois ,  vont  chercher  le  mérite, 

MOSTaÉRAS. 

Tu  me  flattes. 

LAFLEUR. 

IMonsieur.... 

MONTGLRAS. 

J'attends  une  visite. 
Cette  personne-là  lient  au  rang  le  plus  haut. 

i.Ar7.Eiin.       

oh  !  Monsieur  ne  reçoit  que  des  gens  comme  il  faut. 

MONTGÉr.A  s. 

Pas  toujours.  A  cela  je  mets  peu  d'importance  ; 
Mais  puisqu'on  en  revient  aux  droits  de  la  naissance , 
Je  me  trouve  surpris  de  n.on  peu  de  tierlé 
D'avoir  certains  amis  que  m'a  faits  ma  bonté  : 
Quand  je  les  fuis  partout,  je  les  vois  sur  ma  liste. 
Donne-moi...  (*)   «De  Bordeaux,  Jean  Penin  ,  Evariste 
Le  Rond  et  compagnie  !  »...  Ils  sont  tous  commerçans  ! 
J'en  fais  beaucoup  de  cas ,  ce  sont  de  braves  gens  ; 


(*)    Il  lit  la  liste  des  visites    du  jour,   que  Lafleur   lui    a 
donnée. 


\ 


\ 
\ 
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De  ce  qwi  leur  est  dû,  jamais  je  ne  m  écarte  ; 
Et  ta  leur  porteras  de  ma  part  une  carte. 

LAFLECr. 

INL'iis  c'est  demain  cbcz  vous  jour  de  réunion , 
Faut-il  leur  envoyer  une  invitation  ? 

M0>TGÊCA5. 

Ne  t'en  avise  pas...  oui ,  très-fort ,  je  ks  prise  ; 

Mais  ils  me  choqueraient ,  s'il  faut  que  je  le  dise  : 

Dans  ce  cercle  à  la  mode  où  biille  tant  d  éclat, 

Ils  ont  un  certain  air  qui  trahit  leur  état. 

Il  f-ut  pour  réussir  posséder  un  langage 

Qu^oa  doit  aux  gens  bien  nés ,  et  qu'enseigne  lusage. 

Moi ,  j'estime  très-fort  l'honneur,  la  probité  ; 

Mais  que  fait  tout  cela  dans  la  société  ? 

Tu  l'as  vu  dans  ce  jour  de  très-grande  assemblée. 

Ou  la  cérémonie  y  semblait  appelée  : 

Ces  messieurs  au  dîner ,  sans  se  gêner  en  rien , 

Parlaient  haut ,  parlaieut  U:op  ,  et  surtout  buvaient  bien. 

<^;haque  mets  devenait  lobjet  d'un  commentaire  ; 

L'un  parle  de  ses  blés,  et  propose  une  aflliire  :  ' 

Aussi  dcpm's  ce  jour  j'ai  bien  juré  ma  foi, 

Qu  ils  feraient  leurs  marchés  autre  part  que  chez  moi, 

SCÈ^E  IX. 

PICARD,  MONTGÉRAN,    LAFLEUn. 

PICAr.D. 
MOSSIICB  , 

LAFLEUn. 

^  quoi  !  Picard  ,  vous  osez  reparaître  '... 

25. 
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PICARD. 

Oui ,  j'avais  oublie  de  prévenir  mon  maître 
Que  son  ami  Merval  arrivé  d'aujourd'hui  , 
Pour  l'embrasser  ,  viendra  demain  matin  chez  lui. 

MONTGÉRA5,  troublé,  à  part. 
Meival  ici!  peut-être  il  sait  ce  qui  se  passe. 

PICARD  ,    à  part. 
Hciul  je  l'avais  prédit  qu'il  ferait  la  grimace  1 
MONTGÉRAS,    toujours  inquiet. 
C'est  un  ami ,  sans  doute  ,  et  j'aurai  du  plaisir; 
Mais  de  son  arrivée  il  eût  pu  m'averiir... 
Il  faudra  cependant  chercher  une  défaite; 
Appuyer  mon  refus  sur  un  moyen  honnête  : 
Merval  est  philosoplie  ,  il  ne  sentira  pas 
Que  les  tems  sont  changés,  et  qu'il  est  certain  ras... 
Ah'  m  udite  promesse!  et  comment  me  dé.îirc? 
Par  son  coeur ,  son  esprit  il  sut  trop  me  séduire  : 
Quoique  beaucoup  plus  jeune  ,  il  m'avait  subjugué. 
Dans  ce  tems ,  il  est  vrai  qu'il  était  distingué  , 
Et  qu'il  pouvait  enfin  jouer  un  très-grand  rôle... 
On  lui  prend  ses  emplois ,  je  reprends  ma  parole. 
'A  mon  tour ,  je  me  voue  h  de  nobles  travaux , 
Je  l'ai  bien  mérité  par  un  prudent  repo5. 
Ah  !  cliassons  loin  de  moi  toute  idée  importune , 
Et  ne  voyons  qu'un  jjut  ,  la  gloire  et  ki  fortune. 

(  Brusfjuemcnl.  ) 
Suivez-ir.o!  tous  les  deux. 

(  Il  sort.  ) 
LAFLEUR. 

Maudit  ambassadeur  ! 
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PICAr.D. 

11  veut  qu'uu  courtisan  garde  sa  belle  humeur  ; 
Le  sot  !  mais  à  la  cour ,  il  est  d'antique  usage , 
De  changer  tout-à-coup  d'humeur  et  de  visage.' 

(  Nuit  dans  l'entr'acle.  ) 


Flîf    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈJNE  I. 

PICARD,  seul,  regardant  à  la  pendule. 

VXuoiî  huil  heures  au  plus,  et  Monsieur  est  déjà 
Vêtu  ,  prêt  à  sortir  en  habit  de  gala  ! 
Il  n'a  pas  fermé  l'œil  ;  quel  démon  le  possède  ? 
C'est  un  mal  que  cela  ,  mais  un  mal  sans  remède  : 
^îul  repos!  le  matin  il  écrit  vingt  billets , 
Déjeune  mal ,  nous  gronde ,  et  va  courir  après. 
Il  faut  un  corps  de  fer  ;  je  le  vois  qui  s'appro.  hc  ; 
Eloignons-nous  un  peu. 

SCÈrNE  II. 

MOMGÉRAN,  PICARD. 

MONGÉnAN  i'  cbangL-  d'Iiabil  ,  il  vsl  d.ins  une  espèce  d'agi 
talion  :  il  lient  dts  tahlelles  cl  x\n  crayon. 
Combien  je  me  reproche 
D'avoir  ncgliç^é  trop  un  talent  enchanlcui  ! 
Seulement  aujourJ'liui  je  voudrais  cire  auteur. 
Essayons  cependant....  (  H  cherche  à  composer  des  Acrs.  ) 
l'ICARD  ,  à  part. 
Il  écrit ,  il  efface  ; 
C'est  son  mal  qui  le  lient. 

M  o  NTGÉRAN. 

J'ai  beau  cliangcr  de  place, 


.iCTE  II,  SCÈ>E  III.  29; 

C^bcrcher ,  me  tourmenter ,  je  ne  fais  rien  de  bon. 
A  trouver  de  l'esprit ,  je  contrains  ma  raison  ; 
Mais  la  rime  s'enfuit  quand  je  tiens  la  pensée. 
Allons,  il  faut  encor.... 

PICABD  ,  à  part. 

Sa  tête  est  renversée. 
(  Apercevant  3Ierval.  ) 
Ah  !  monsieur  de  Merval  1 

(  Il  sort.  ) 

SCÈ>E  III. 

MO>'TGÉRA>',   MERVAL. 

MOSTGÉr.Aï,  allant  au  devant  de  Merval. 
Quoi  !  Merval  ! 
MET. VAL,  l'embrassant. 

Mon  5fni  ! 

MO5TGÉEAS5  d'un  ton  contraint. 
'Ahl  j'éprouve,  Merval.... 

MERVAL. 

Et  moi ,  je  suis  ravi 
De  te  revoir,  après  une  si  longue  absence. 

MOSTGÉnAS,   toujours  un  peu  froid. 
Vois  aussi  le  plaisir  que  me  fait  ta  présence. 
Je  ne  m'attendais  pas.... 

MEUVAL,  àpart. 

Ah  !  quel  accueil  glacé! 
(Haut.) 
Je  craignais  pour  te  voir  de  m'ètre  trop  pressé  ; 
Je  te  trouve  habillé. 
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M05T&ÉB  A5. 

C'est  pour  une  visite. 

MEBVAL. 

Tu  les  fais  bien  matin. 

M05TGÉDAN. 

Je  suis  à  la  poursuite 
D'une  affaire  importante ,  et  chez  im  giand  seigneur 
J'entre  dès  qu'il  est  jour. 

MEnv  AL. 

Comment  !  c'est  très-flatteur. 
C'est  une  afiàire  aussi  qui  dans  Paris  m'attire  ; 
Dans  uu  autre  moment  je  viendrai  te  la  dire. 

MOSTGÉBAS,  à  part. 
Je  crois  la  deviner. 

M  E  n  V  A  L. 
Taurais-je  interrompu  ? 
Tu  travaillais. 

MOSTGÉRAN. 

Mais  non. 

MEBVAL. 

Tu  n'es  pas  attendu  ? 

MONTGÉBAN. 

Miis  non ,  je.... 

MEBVAL,  finement. 
Sur  tes  traits  j'aperçois  quelque  cLose. 
montgéb'as. 
Oui ,  tu  vois  l'embarras  d'un  auteur  qui  compose  ; 
Pour  une  grande  dame  on  veut  une  chanson.,.. 

MEBVAL. 

El  !  tant  mieux  !  mon  ami  :  les  enfans  d'Apollon  , 


ACTE  II,   SCE>"E  III.  209 

S'écartant  par  pla'sir  de  la  fc  ule  importune  , 
Dédaignent  les  faveurs  que  promet  la  fortune  , 
Et  libres  des  chagrins  ,  tils  de  l'ambition  , 
A  trouver  le  bonheur  font  servir  la  raison. 

MO^TGÉr.Ay. 

Je  l'avais  oublié.  Merval  est  un  poète. 

MEEVAt. 

Pocte ,  non  ;  gaîment  je  fais  la  chansonnette. 

MO>'TGÉRA>-. 

Que  ne  puis-je  la  faire  !  oh  ,  c'est  un  art  charmant  ! 

Qui ,  chez  les  grands ,  vous  place  assez  adroitement. 

Les  louer  sans  motif  est  assez  en  usage , 

Et  le  plus  mince  auteur  connaît  cet  avantage  : 

Le  plus  faible  couplet  tiès-loin  peut  le  porter 

Lorsque  selon  le  tems  il  le  sait  ajuster. 

Tes  vers  seraient-ils  bous? 

MEEVAL. 

Mais  ils  ont  la  mesure , 
Et  m'amusent  autant  que  les  vers  du  Mercure  : 
Qa-;nd  à  table  j'entonne  un  bachique  refrain , 
Il  est  par  mes  amis,  jugé  comme  mon  vin, 
Excellent. 

MOSTGÉEAS,  avec  joie. 
C'est  très-bien  ;  je  t'ai  dit  qu'une  dame 
Voulait  pour  une  fête.... 

MEEVAL. 

Oh  '.  de  toute  mon  ame 

MOXTGÉEA^. 

Mais  il  faut  avec  elle  être  tiès-circo:.?poct. 
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MET.  VAL,  scrieusement. 
Mes  vers  vont  l'assurer  de  ton  profond  respect. 

M05TGÉHA5. 

Tu  ris? 

MET.  VAL. 

Eh  non  ,  vraiment  ;  mais  avec  révérence 
Ne  puis-je  de  son  cœur  révéler  l'excellence. 

MOSTGÉRAS. 

Ah  !  parle  bien  plutôt  de  son  rang ,  de  son  nom  ; 
Cette  princesse-là  n'a  pas  le  cœur  très-bon. 

MER  VAL. 

Soit  ;  mais  après  avoir  parlé  de  sa  noblesse , 
Je  puis  louer  au  moins  sa  beauté ,  sa  jeunesse.' 
A  nos  yeux  elle  aura  la  fraîcheur  du  printems. 

MOSTGÉRAN. 

Es-tu  fou ,  mon  ami  ?  mais  elle  a  cinquante  ans. 
M  E  r.  V  A  L. 

De  ses  chastes  vertus ,  au  moins.... 

MO  NTGÉr  AS. 

Miséricorde  î 
Ah  1  ne  t'avise  pas  de  loucher  celle  corde  ; 
Elle  aima  trop  souvent  ;  de  ses  fialans  excès 
La  chronique  du  monde  a  rempli  ses  feuillets. 

»i  E  n  v  A  L. 
Si  de  chanlcr  tx  dame  il  est  si  difficile  , 
J'en  veux  laisser  l'honneur  à  quelque  auteur  habile. 
Parlons  plutôt  de  nous.  Depuis  quinze  ans  amis , 
Séparés  si  lon£^-tems  ,  mais  enfin  réunis  , 
Montgéran,  nos  deux  cœurs  n'ont-ils  rien  ù  se  dire? 


ACTE  II.  SCÈ>'E  IIÎ.  3oi- 

M  O  5  T  G  É  R  A  >■ ,  un  peu  embarrassé. 
L'amitié  sur  le  mien  a  toujours  même  empire  : 
Mais  de  ton  arrivée  on  peut  être  surpris , 
Je  ne  m'attendais  pas  à  te  voir  à  Paris. 
Tu  ne  m'as  point  marqué  dans  ta  dernière  lettre 
Ce  voyage  si  prompt. 

ilEr.VAL,  finement. 
Je  n'ai  pu  le  remettre. 
Une  afïàire  très-grave  a  causé  mon  départ  : 
Et  je  risquais  beaucoup  en  arrivant  trop  tard. 

MOSTGÉHAS,  a  part. 
Il  connaît  mes  projets. 

M  En  VAL,  toujours  finement. 
Peut-être  ma  présence 
Saura-t-elle  influer....  J'en  conçois  l'espéiance. 

M.0>'TGÉr.A5,  encore  plus  embarrasse. 
J'en  suis  content  pour  toi. 

MET.  VAL,   à  part. 

Je  vois  son  embarras. 
De  ihymen  d'Amélie ,  oh  1  ne  lui  parlons  pas  ; 
11  rougirait.... 

M05TGÉP.AS,  d'un  ton  timide. 
Quel  est  l'objet  de  ton  vovage  ? 

MET.  VAL,  à  part. 
(Haut.) 
Feignons ,  puisqu'il  le  faut.  Je  viens  pour  un  ouvrage 
Que  je  croyais  utile,  et  dont  je  suis  l'auteur. 

MOSTGÉRAS,  respirant. 
Il  aura ,  j'en  suis  sûr ,  un  succès  très-flatteur. 
Ce  n'est  pas  un  essai  ;  déjà  la  vois  publique 
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Prône  dans  tes  écrits  un  cœur  patriotique  : 
On  y  voit  Técrivain  animé  du  désir 
Dlionorer  son  pays. 

M  E  r.  V  A  L. 

Surtout  de  le  servir  ; 
Mais  cette  fois ,  peut-être  emporté  par  mon  zèle , 
A  de  prudentes  lois  je  me  montre  inEdèle  ; 
J'accuse  avec  raison  même  l'autorité, 
Aux  regards  d'un  bon  roi  j'offre  la  vérité , 
Je  prouve  qu'on  surprit  sa  royale  justice , 
Kt  qu'on  l'a  su  tromper  en  usant  d'artifice.... 
Mais  tel  écrit  souvent  utile  et  courageux 
Par  sa  publicité  devient  très -dangereux  ; 
Le  mien  est  de  ce  nombre.  Un  ami  vériiable 
M'a  fait  voir  â  quel  point  je  me  rendais  coupable  ; 
Eclairé  sur  mes  torts ,  j'accours  vite  à  Paris , 
Aux  mains  de  l'imprimeur  j'arrache  mes  écrits  : 
Quelques  momens  plus  tard  il  les  fesait  connaître. 
Grùce  à  mon  dévoûment  ils  ne  pouiTont  paraître  ; 
Car  ce  matin  ,  sans  bruit ,  mais  non  pas  sans  regret , 
La  flamme  a  consumé  cet  ouvrage  indiscret. 
Il  ne  reste  plus  rien  que  ce  seul  exemplaire 
Que  j'ai  sauvé  du  feu  par  pitié  pour  son  père. 

MONTGÉRAN. 

A  lire  un  tel  ouvrage  on  aurait  du  plaisir. 
Puis-je  l'avoir? 

M  EH  VAL,  embarrassé. 
Mais  tu  ?,... 

MONTGÉBAN  ,    piqué; 

Laissons-là  mon  désir  , 
J  ai  toit  de  t'avoir  fait  une  telle  demande. 


ACTE  II.  SCÈ.NE   IV.  3o3 

ME n VAL,  lui  donnant  le  livre. 
Je  ne  rcfiise  rien  quand  l'amitié  commande  ; 
Mais  sonse  quel  danger  peut  me  faire  courir 
Cet  imprudent  écrit  que  je  n'osais  t'ofljlr. 
Apprends  qu'il  compromet  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Ce  n'est  qu'à  son  ami  que  îlerval  le  confie  : 
S'il  sortait  de  tes  mains ,  ah  I  je  craindrais  beaucoup 
Qu'il  n'appelât  sur  moi  le  plus  terrible  coup  . 
Et  que  ma  liberté.... 

scÈ>'E  ly. 

MO  >'  T  GÉ  R  A  >■ ,   AMELIE,   MER  VA  L, 

AMÉLIE  5  a  "Montgeran. 

Je  vous  cherchais  :  ma  mère 
Veut  que  sur  votre  état  le  docteur  nous  éclaire  ; 
Et  comme  il  doit  partir  ;  à  son  art ,  à  nos  vœux , 
Donnez  quelques  instans, 

MOSTGÉr.AÎ.'. 

Je  me  porte  bien  mieux. 
On  n'a  pas,  à  la  cour,  le  teras  d'être  malade. 

AMÉLIE. 

Songez  que  le  docteur  va  suivre  en  ambassade 
Votre  ami  Dermenon, 

M05TGÉnA5,  étonné. 

Comment!  il  est  nommé.' 

AMÉLIE. 

Vous  ne  le  saviez  pas? 
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Mcr. VAL,  sourianl. 

Est-on  bien  informé  ? 

AMÉLIE. 

Le  docteur  me  l'a  dit. 

MO>'TGÉRAN,  avec  colère. 

Obtenir  cette  grâce  î 
Allons,  encore  un  homme  au-dessous  de  sa  place: 
Je  lui  conseille  fort  de  prendre,  pour  appui ,   - 
Un  secrétaire  adroit  qui  travaille  pour  lui. 
MEKVAL,  malignement. 
Mais  lu  parais  souffrir  ? 

MONTGÉHAS. 

Oui ,  ma  douleur  augmente 

Qu'un  homme  à  grand  talent,  sans  cesse  se  tourmente 

Pour  an  i ver  au  but  ;  un  protecteur  titré 

A  l'obscur  ignorant  fait  franchir  le  degré. 

Yt  qui  ne  sait ,  d'ailleurs ,  quel  est  le  caractère 

De  ce  bon  Dcrmcnon  ?  Faux  ,  sous  un  air  sincère , 

Il  est  l'ami  constant  du  ministre  en  faveur  ; 

Que  le  ministre  tombe ,  il  court  au  successeur , 

Kndosse  sa  livrée  ;  et  fort  sous  sa  bannière , 

Au  puissant  qui  n'est  plus ,  il  déclare  la  guerre. 

Voilà  comme  on  parvient....  C'est  mon  ami  de  cœur  ; 

Mais  pourquoi  le  choisir  pour  être  ambassadeur? 

MER  VAL. 

Ah  1  si  l'on  eût  choisi.... 

AMÉLIE. 

Mais  de  t^r.'icc  .  mon  fière  j 
Oubliez  l'ambassade. 


ACTE  II,  SCENE   IV.  a-jD 

MO  >"T  GÉRAS. 

Oui ,  c'est  très-bieu  ,  ma  chère. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'avec  de  pareils  choix , 
Le  plus  mince  écolier  peut  prétendre  aux  emplois. 

M  E  R  VAL. 

Mais  pourquoi  te  ficher  ? 

M  0  5  T  G  É  r.  A  s. 

Oui ,  morbleu  !  je  ma  fùche 
Quand  je  vois  qu'on  appelle  ,  à  cette  noble  tâche , 
L'homme  médiocre....  (  11  fait  un  cri.  )  Ali  1 

H  EU  VAL. 

Tu  te  plains  ,  Moat^éran. 

M05TGÉr.A5. 

Ce  n'est  rien;  quel<quefols  cette  douleur  me  prend. 
(  Il  s'assied,  et  pose  sur  la  taLle  la  brochure  que  Merval  Isi 
a  remise,  et  qui  se  trouve  couverte   de  son  mouchoir.  ) 
AMÉLIE. 

Je  l'ai  dit  aa  docteur. 

MOSTGÉRAS. 

A  tort  on  s'inqu'ète  . 

AMÉLIE. 

Pourtant  il  vous  condamne  à  huit  jours  de  retraite. 

M  0>"TGÉR  AS. 

Il  faudra  bien  rester, 

M  E  E  VA  L. 

>"ous  rendrons  tous  les  deux 
Tes  momens  de  retraite  un  peu  moins  ennuyeux  : 
^"o5  tendres  soins.... 

MOSTGÉHAS,  lui  tendant  la  main. 

J'y  compte  ;  oui,  Merval,  toujours  maime. 
26. 
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ME  n  VAL, 

Al)  !  Moiitgéian  ,  bientôt  je  le  verrai  le  mêrne. 


SCÈNE  V. 


MO>'TGERAN,    AMELIE,    MERVAL,  us 

DOME  STIQ  f  E. 

tE  DOMESTIQUE,   annonçant. 
M.VDAME  la  comtesse. 

M  OSTGÉn  AS. 

Elle  arrive  à  propos , 
Et  je  cours  au  devant. 

AMÉLIE,   rempiJchant  de  se  lever 

Demeurez  en  repos  : 
Pourquoi  vous  fatiguer  ?  elle  est  trop  votre  amie 
Pour  mettre  quelque  prix  à  la  cérémonie  ; 
Restez  dans  ce  fauteuil. 

M02JTGÉRAS. 

Je  suivrai  tes  avis  : 
Je  souffre  beaucoup  moins  lorsque  je  suis  assis, 
Tu  vas  voir ,  cher  Mcrval ,  une  femme  très-belle  , 
Et  surtout  d'un  esprit.... 

M  E  n  VA  L. 

Oui  ;  l'on  m'a  parlé  d'ello  ; 
Sa  maison  est ,  dit-on ,  un  séjour  enchanté. 

M05TGÉBAÎÎ. 

Abl  c'est  le  rendez-vous  des  gens  de  qualité. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  3o7 

SCÊ]NE   VI. 


MOMGERAN,  LA  COMTESSE;    AMELIE. 
MER  VAL. 

LA    COMTESSE. 

MESsiEurô ,  je  vous  salue...  Eh!  bonjour,  Amélie; 
Mais  je  vous  trouve  encore  aujourd'hui  plus  jolie. 

AMÉLIE,    montrant  Montgéran. 
Excusez  si  mon  frère... 

LA^COMTESSE. 

Eh  1  qu'a-t-il  donc  ?  bon  Dieu  ! 

MEBV  AL. 

Il  est  pris  par  la  goutte. 

MOSTGÉnAS. 

Ob',  non  ;  je  souffie  un  peu. 

LA    COMTESSE. 

Cela  me  fait  \Taiment  une  peine  infinie. 

Je  viendrai,  Moatgéran,  vous  tenir  compagnie. 

(  Elle  se  met  à  rire.) 

Cependant ,  malgré  moi ,  je  ris  en  vous  voyant  ; 

Vous ,  qu'oq^  trouve  en  tous  lieux  et  qu'on  trouve  courant  ; 

Je  vous  surprends  enfin  tout-à-fait  immobile . 

Et  gravement  assis. 

AMÉLIE. 

Ce  repos  est  utile. 
M  E  r.  V  A  L. 
La  goutte  assez  souvent  rend  à  la  sravilé , 
Et  détruit  les  projets  nés  de  la  vanité. 
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LA    COMTESSE, 

Ce  que  dit  là  Monsieur  est  d'un  vrai  philosophe. 

(En  riant  et  à  part.) 

Ma  foi ,  s'il  ne  l'est  pas,  il  en  a  bien  l'ctofFe. 

(  A  Monlgéran.) 

Dites,  quel  est  Monsieur? 

MONTGÉrRAS. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

LA    COMTESSE. 

Quoi,  votre  ami  î  je  veux  qu'il  soit  le  mien  aussi. 

MOSTGÉR  AS. 

C'est  un  homme  connu  par  un  tiès-grand  mérite. 

M  En  VAL. 

Cesse.... 

LA   COMTESSE. 
Monsieur,  j'attends  de  vous  une  visite  ; 
Montgéran  voudra  bien  ,  chez  moi ,  vous  présenter. 

M  E  r.  V  A  L. 
Je  suis  reconnaissant. 

MON  TGÉnAN. 

Ail!  tu  dois  acccepier.' 

NERVAL. 

Je  ne  vous  promets  rien  ;  je  suis  un  peu  sauvajc. 

LA    COMTESSE. 

De  vous  avoir  chez  n  ci  J'obtiendrai  l'avantage  ; 
Pas  plus  tard  que  demain ,  ensemble  nous  dînons. 

AMÉLIE,    bas  à  Merval. 
Vous  n'échapperez  pas  à  ses  séductions. 

M  EU  VAL,  l>as. 
Vous  me  connaissez  mal. 
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LA    COMTESSE. 

Eh  '  mais .  par  aventuie  , 
Jo  V0U5  régalerai  le  soir  d'une  lecture. 
Le  jeune  de  Lussan   c'est  un  petit  auteur, 
Qui ,  de  me  consulter,  implore  la  faveur)  , 
Parce  qu'il  fit  chez  moi  son  plan  de  comédie , 
Et  que  je  lui  donnai  quelques  traits  de  génie, 
Bonnement  il  se  croit  obligé  d'ennuver 
Tous  les  honnêtes  gens  que  je  voudrai  prier  ; 
Mais  à  quelques  amis  j'ai  borné  cette  peme , 
Et  j'en  réunirai  peut-être  une  trentaine. 
(  A  Montgéran.) 

Vous  y  verrez  d^abord  le  vieux  baron  d'Arvois  , 
Qui ,  pour  vivre  à  la  cour,  vient  de  vendre  ses  bois  ; 
Son  fils  le  conseiller,  qui  doit  être  un  grand  homme, 
Et  qui  sait  son  blason  comme  un  savant  sait  Rome  ; 
Puis ,  denx  longues  laclys ,  dont  le  maintien  sans  goût 
N  "amuse  point  Paris  ,  qui  s'amuse  de  tout  ; 
Enfin ,  tous  vieux  amis  dont  j'ai  la  confiance , 
De  qui ,  depuis  six  mois ,  j'ai  fait  la  connaissance. 

ME  B  V  AL. 

Vous  me  proraettez-là  ,  Madame  ,  un  grand  plaisir  ; 
Mais ,  en  dépit  de  moi ,  je  ne  puis  eu  jouir. 
Quoique  tous  vos  amis  soient  d'une  date  ancienne  , 
J'en  compte  de  plus  vieux  qu'il  faut  que  j'entretienne. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  d'une  réunion 
Où.  l'on  sait ,  par  l'esprit,  égayer  la  raison  , 
Où  quelque  jeune  auteur,  essayant  son  ouvrage , 
Vient ,  des  vrais  connaisseurs  ,  moissonner  le  sufTrjge  , 
Et,  tout  fier  des  succès  conquis  dans  un  salon , 
Sj  donner  de  lui-même  un  ran"  sur  THélicon  ; 
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Mais  il  est  des  devoirs  auxquels  on  sacrifie  : 
A  mon  ami  souffrant  je  tiendrai  compagnie. 
Je  ne  sortirai  pas.  Oui,  je  dois  à  mon  cœur 
De  partager  les  soins  de  son  aimable  sœur, 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  ce  discours ,  Monsieur,  sent  bien  la  rhétorique  ; 
Mais  à  propos  de  quoi ,  toucher  le  pathétique  ? 
.Vous  aurais-je  prié  sans  prier  votre  ami  ? 

AMÉLIE. 

11  ne  peut  accepter.  Le  docteur  sort  d'ici  , 

Lt  condamne  mon  frère  à  huit  jours  de  retraite.^ 

LA   COMTESSE. 

Vous  souflrez  donc  beaucoup? 

MOSTGÉlîAS. 

Oui  ;  cela  m'inquiète. 

LA    COMTESSE. 

C'est  bien  contrariant;  je  venais  vous  chercher. 

M0  5TGÉEAS. 

Non,  sans  douleur  \Taiment,  je  ne  saurais  marcher. 

LA   COMTESSE. 

Faut  il  qu'un  contre-tems  aujourd'hui  nous  arrête? 
Le  duc ,  de  vous  avoir,  se  fesait  une  fête  ; 
^"ous  avions  arrangé  ce  dîné  tous  les  deux. 

MONTGÉnAS. 

Le  duc  !  il  se  pourrait!... 

AMÉLIE,   à  part. 

Il  va  se  porter  mieux. 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  non  ;  une  autre  fois  vous  verrez  soTi  aliesse. 
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MER  VAL,  à  part. 
L'orgueil  l'emportera  sur  le  mal  qui  le  presse. 

M05TGÉPA5,  se  levant. 
Cet  insiant  de  repos  me  fait  le  plus  grand  b;en  , 
Et  si  je  soulire  encor ,  ce  n'est  presque  plus  rien. 
Tenez ,  regardez-moi ,  voyez  ma  contenance  ; 
Sur  mes  traits  maintenant ,  on  lit  peu  la  souffiance  ; 
Et ,  puisque  monseignetu^  veut  bien  songer  à  moi . 
J'accepte  avec  transport  Ihonneur  que  je  reçoi. 

AMÉLIE. 

Songez  que  le  docteur... 

M  O  5  T  G  É  E  A  V. 

Le  docteur  n'y  voit  gcutte. 
Je  serais  bien  portant... 

AMÉLIE. 

Sans  votre  accès  de  goutte, 

MOSTGÉEAS. 

J'en  ai  pris  mon  parti ,  rien  ne  peut  m'arrêter, 

LA    COMTESSE. 

oh  I  j'ai  fait  tout  au  moins  pour  le  faire  rester. 

MET. VAL,  ironiquement. 
>"ous  l'avons  vu  ,  Madame. 

LA    COMTESSE,  à  Amélie. 

Allons  .  adieu  ma  chère, 

MOSTGÉr.AS. 

Toi,  Merval  tu  tiendras  compagnie  à  ma  mèie, 

LA    COMTESSE  ,   à  part. 

Merval!...  Eh!  m-i^s  ce  nom?... 
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MER  VAL. 

Des  devoirs  d'un  bon  fils 
Je  s:>urai  ni'acquiller  ;  j'en  connais  tout  le  prix. 
Oui ,  je  me  trouve  heureux  ,  quand  le  plaisir  t  appelle , 
De  seconder  ta  sœur ,  de  partager  son  zèle  ; 
Mais  sans  perdre  l'espoii  que ,  libre  de  tes  grands , 
Tu  pourras  à  Vami  donner  quelques  instans. 

(  Il  sort  avec  AmcLe.  ) 

scÈ>E  yii, 

LA  COMTESSE,    MO^"TGÉRA^^ 

LA    COMTESSE. 

Dites-moi  ,  Montgéran  ,  ce  Monsieur  si  sévère  , 
Dont  l'air  est  agréable  et  la  prirole  amère  , 
Se  non^me  donc  Merval? 

MOSTGÉnAK. 

Il  n'a  pas  d'autre  nom. 

LA    COMTESSE. 

A-t-il  d'un  éciivain  la  répuLitio.i  1 

MOSTGÉRAN. 

OliI  ;  même  ses  écrits  font  honneur  à  la  France. 

LA    COMTESSE. 

El  n'en  est-il  pas  un  qui  traite  de  finance  ? 

MONTGÉr.AS. 

Oui  ;  le  dernier  surtout ,  par  son  utilité  , 
A  plu  fort  au  public ,  même  à  l'autorité. 

LA    COMTESSE. 

Plus  de  doute  ,  c'est  lui  1 
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MO>'TGÉrA>-, 

D'où  pouvez-vous  connaître?.. 

LA    COMTEsSr. 

Dans  le  conseil  d'éuit  vous  râliez  voir  paiaitrc, 

MOÎfTGÉKAN. 

Bon: 

LA    COMTESSE. 

C'est  la  vérité  ;  le  roi ,  dans  tous  les  rcngs , 
Se  plaît ,  vous  le  savez ,  à  chercher  les  taicDS. 

MOSTGtr.AS. 

Je  sais  qu'il  les  honore , 

LA    COMTZ5SE. 

Et  qu'il  les  récompense. 

M05TGÉrAS. 

C  est  d'un  piicce  éclairé  la  première  science. 

LA    COMTESSE. 

Pour  la  place  vacante  .  ou  désigne  Merval  : 
Il  détruit  votre  espoir  s'il  est  votre  rival. 

3I0NTGÉ?.A5. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

LA    COMTESSE. 

C'est  le  ministre  n.ême  , 
Oui  prend  à  vos  succès  un  intérêt  extrême, 
li  m'a  dit  ce  matin .  qu'il  est  dé^siiéianl 
Que  l'on  vous  ait  donné  Meival  pour  concuirent  : 
Que  ,  sans  cet  homme-lk  ,  Jinices  à  la  princesse  , 
Oui  me  montre  toujours  la  plus  vive  tendresse. 
Vous  arriviez,  d'emblée  à  ce  poste  d'éclat , 
Oui  cevient  de  mes  soins  le  noble  résultat. 

M05TGÉI1AS. 

Non  .  je  ne  reviens  pas  encor  de  ma  surprise  : 
Coracdies  en  vers     9*  '^"j 
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r.I^irval  ambitieux!...  ah  1  c'est  une  mcpcjse  ; 
Lui  qui,  toujours  jaloux  de  sa  tranquillité, 
]Ne  sortit  qu'à  regret  de  son  obscurité. 

LA   C  OMTESSE  ,  souriant. 
Il  en  sort  sur  l'avis  d'un  ami  plein  de  zèle, 
Qui ,  d'un  superbe  espoir ,  lui  donne  la  nouvelle. 

M05T&ÉEA5. 

Non  ,  non  ;  c'est  un  écrit  qu'il  croit  trop  dangereux 
Qu'il  a  voulu  soustraire  au  public  curieux. 

LA    COMTESSE,    elonnL'c. 
Qacl  écrit ,  Montgéran  ,  et  que  voulez-vous  dire  ? 

M05TGÉPAK. 

Oui  ;  cet  écrit  connu  pouvait  beaucoup  lui  nuire  ; 

Des  abus  il  se  fait  trop  gr.,nd  réformateur , 

Va  l'on  eût  pu  fort  bien  en  rechercher  l'auteur. 

LA    COMTESSE. 

B.ihl  c'est  un  conte  adroit  qu'il  a  voulu  vou;  fjire. 

MONTGÉBAS. 

I\Iuis  de  cette  brochure  il  reste  un  exemplaire. 

LA  COMTESSE,  vivement. 
Ce  secret  exemplaire,  il  vouî  la  confié? 

MONTGÉnAS. 

Il  pouvait  le  livrer  à  ma  tendre  amitié. 

LA  COMTESSE. 

Je  loue  avec  plaisir  d'abord  sa  confiance , 
Qu'un  autre  appellerait  peut-être  une  imprudence 
Car  c'est  être  étourdi  que  livrer  un  secret, 
Qui,  s'il  était  public,  sans  retour  le  pcrdiat. 

MOÎÎTGÉRA5. 

Mais  avec  son  ami ,  Merval  n'a  rien  à  crain.'re. 


ACTE  ÎI,  SCtZ^'E  VU. 

LA    COMTESSE. 

Si  VOUS  CD  abuiiez ,  auiT:it-il  à  s'en  plaindre  ? 

MOSTGÉn  A5. 

Il  eàt  depuis  loDg-tems  sûr  de  n.a  probité. 

LA    COMTESSE. 

Ètes-vous  bien  certain  ,  vous  ,  de  sa  loyauté  ? 

M05TGÉBA5. 

11  est  franc ,  généreux  ;  tel  est  son  caractère. 

LA    COMTESSE. 

Cependant ,  tout  exprès  il  a  quitté  sa  terre , 
Pour  venir  sourdement  briguer  le  seul  emploi 
Que  vous  deviez  tenir  de  mes  amis,  de  moi. 

MONTGÉBAîï. 

Merval  n^y  prétend  pas ,  c^est  moi  qui  vous  l'assure 
C'est  un  vrai  philosophe ,  ami  de  la  nature. 

LA    COMTESSE. 

Ai  I  combien  j'ai  connu  de  ces  amis  bénins 
Qui  marchent  à  leur  but  en  rusés  patelins! 
Celui-ci  dit  tout  haut  qu'il  méprise  les  places , 
L't  se  lient  à  l'affût  des  honneurs  et  des  grâces  : 
Sous  un  aspect  riant  il  cache  à  tous  les  yeux 
Le  cœur  aride  et  froid  d'un  peiiide  envieux  : 
II  vous  presse  les  mains ,  proteste  de  son  zèle , 
Vous  promet  de  courir  pour  la  place  nouvelle  ; 
11  veut  savoir  le  nom  de  voU-e  protecteur , 
Pour  r aider  du  crédit  d'un  très-puissant  seigneur. 
A  Tentencre,  il  saura  remuer  ciel  et  terre.... 
Vous  cédez  à  son  zèle ,  et  l'ami  débonnaire , 
IVIaitre  de  vos  secrets ,  et  sûr  d'un  grand  appui  . 
Sollicite  la  place  et  l'obtient....  mais  pour  lui. 
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montgéran. 
C  est  outrager  Merval  que  le  croire  capable..,. 

LA    COMTESSE. 

B  1)  !  qui  sait  parvenir  cesse  d'être  coupable. 
Oui ,  quand  on  réussit  tout  moyen  est  très-bon. 

M  o  >'  T  G  É  r.  A  >-. 
Doit-on  sacrifier  à  son  ambition 
L'honneur  et  ses  amis  ? 

tA    COMTE  SSE, 

Pour  un  homme  du  monde 
Vous  connaissez  bien  peu  sur  quoi  l'honneur  se  fonde. 
J.'  ne  suis  qu'une  femme  ,  et  je  n'observe  pas  ; 
Mais  j'ai  toujours  trouvé  que;  dans  tous  les  états, 
Celui  que  le  hasard  ou  très-souvent  l'adresse 
A  conduit  aux  honneurs  que  donne  la  richesse  , 
'Aussitôt  qu'à  son  but  on  le  voit  arrivé , 
On  ne  s'informe  pas  comme  il  s'est  élevé  ; 
Il  n'en  obtient  pas  moins  les  précieux  hommages 
Des  hommes  réunis....  et  même  des  plus  sages. 
Chacun  est  optimiste ,  et  dit  à  cœur  ouvert  : 
ce  Voyons  celui  qui  gagne ,  et  non  celui  qui  perd,  y 
Vous  aimez  votre  ami  ;  penchant  fort  estimable  ! 
On  n'a  point  à  la  cour  de  sentiment  semblable. 
On  pense  plus  à  soi  :  je  sais  vingt  courtisans , 
Ht  tous  très-renommés  comme  d'aimables  gens, 
Q  ji  croiraient  se  donner  le  plus  sot  ridicule , 
S'ils  ne  culbutaient  pas  leur  ami  sans  scrapule, 
A  votre  place  enfin ,  si  l'un  d'eux  se  trouvait , 
Le  ministre  déjà  saurait  votre  secret  ; 
Et  notre  philosophe ,  ami  de  la  nature , 
Irait  chanter  ses  bois ,  ses  ruisseaux  ,  leur  murmure  ^ 
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Quand  l'adroit  courtisan  ,  toujours  homme  d  honneur  , 
Jouirait  des  respects  qu'on  rend  à  la  faveur. 

3I05TGÉnA5. 

Ne  vous  attendez  pas  ,  Madame  ,  à  me  séduire  ; 

LA    COMTESSE. 

Mais  je  n'y  pense  pas  ;  seulement  je  veux  lire.... 

MOSTGÉRAîi. 

Je  m'en  garderai  bien. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  m'est  pas  permis 
D'admirer  l'écrivain  ,  modèle  des  amis? 

MOSTGÉRA5. 

Cet  écrit  confié.., 

LA    COMTESSE. 

Je  l'aurai ,  je  vous  jure. 

M05TGÉPA>.. 

Jamais. 

LA    COMTESSE.  (EUe  je  Ite  les  y  eux  3ur  la  table  .  s'en  ap- 
proche doucement  pour  voir  le  titre  d'une  brochure  qu'elle 
y  aperçoit  •   au  mouvement  que  fait  Montgéran  pour  l'em- 
pêcher de  la  prendre  ,  elle  s'en  empare  vivement. 
Que  vois-je  là  !  cette  mince  brochure.... 
M  o  >•  T  G  É  p.  A  s. 
Comtesse!... 

LA   COMTESSE  ^  prenant  labrochure  qui  est  sur  la  labîe. 
C'est  celai  malgré  votre  dépit 
De  votre  ami  Merval  je  jugerai  l'esprit. 

M05TGÉr.A>-. 

^*on,  rendez-moi...  j'entends  Merval;  Dieu  '.  c'est  iui-mé.-uc 

LA    COMTESSE. 

Mais  ne  craignez  donc  pas. 

»7- 
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MOSTGÉnAîJ. 

Dans  mon  dépk  exu-ême..,. 

LA    COMTESSE 

Vous  êtes  uu  enfant. 

MOSTOÉnAS. 

Madame ,  je  le  veux. 

LA    COMTESSE. 

Mais  ensemble  ,  ce  soir ,  nous  le  lirons  tous  deux. 

SCÈ?sE  y III. 

LA  COMTESSE,   MONTGÉRAN,  MERVAL. 

(  Elle  cache  avec  adresse  la  petite  brochure  sous  sonschall.) 
MERVAL. 

Je  te  croyais  déjà  rendu  chez  ton  altesse. 

M05TGÉnAN. 

Mais  Lieulôl  noui  irons. 

LA    COMTESSE. 

L'heure  en  eûot  lious  presse  : 
Venez.... 

M  E  n  V  A  L. 

Puisque  tu  veux  nous  laisser  seuls  ici , 
Moi ,  ta  mère  et  ta  sœur ,  nous  sortirons  aussi  : 
î^'ous  partons  tous  les  trois  pour  un  joli  village  ; 
Et  là ,  nous  dînerons  sous  un  épais  feuillage. 
Je  veux  te  remplacer,  comme  tei  complaisant. 
Tes  parens  ouhlîront  que  tu  n'es  pas  présent. 

M  ONTGÉKAS,   à  part 
C'est  un  reproche  amer  ! 
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LA   COMTESSE,    avec  ironie. 

La  campagne  fJeu'.ie 
A  beaucoup  de  pouvoir  sur  voire  ame  aitcndrie  . 
^ 'est-il  pas  \Tai ,  Monsieur?  votre  air  sentimental. 
Et  dans  tous  vos  discours  ce  ton  patriarcal , 
M  annoncent  qu'ennemi  de  toute  inquiétude  , 
Vous  préférez  au  bruit  vos  jardins  et  l'étude. 
Vous  savez  que  des  rois ,  dédaignant  la  faveur 
C'est  près  de  ses  brebis  qu'on  trouve  le  bonheur. 
De  tous  vos  biens ,  Monsieur ,  jouissez  sans  partage  : 
La  campagne  et  la  pais  sont  les  trésors  du  sage. 

MEr.VAL. 

En  vain ,  vous  piétendez  me  railler  sur  mes  goûts  ; 
Ils  sont  simples  et  purs  ;  je  convieuâ  avec  vous , 
Qu'au  bruit  de  vos  cités ,  qu'au  monde  je  préfère 
Dans  le  sein  des  forêts  quelqu'abri  solitaire. 
Je  suis  certain  au  moins  d'échapper  aux  ingrats , 
A  ces  indifférens  qu'on  trouve  à  chaque  pas , 
A  ces  ambitieux ,  dont  l'ame  enorgueillie 
Par  un  sentiment  doux  se  croirait  avilie  ; 
Aux  dames  du  bon  ton ,  dont  les  airs  étourdis 
^"ons  cachent  un  coeur  froid  et  des  projets  hardis  ; 
Enfin  à  ces  oisifs  dont  la  cour  se  compose , 
Et  qui  font  tout  et  rien  pour  être  quelque  chose. 

LA    COMTESSE  ,  à Monîgéran, 
L'épigramme  est  champêtre. 

M05TGÉr.Aîî  .    à  part. 

Elle  a  blessé  mon  cceur  ; 
Sortons. 

MERVAL. 

Mais  mou  ami„.. 
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MOSTGÉr.AN,    sortant  avec  la  comtesse. 
Je  suis  ton  serviteur. 

MER  VAL,  seul. 

Ah!  quel  brusque  départ....  Sous  Son  adroit  manège,* 
La  comtesse  sait  bien  que  j ^entrevois  un  piège  ; 
Il  faut  le  découvTÏr,  et  nous  pourrons  après 
Eclairer  mon  ami  sur  ses  \Tais  intérêts. 


FIS   DU    SEC05D    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCE?>E  I. 

PICARD,    seul. 

vxuoi  1  toujours  en  colère'....  il  est  feu ,  que  je  raeure  1 
Par  ma  foi ,  chez  les  ducs  on  dîne  de  bonne  heure. 
A  mon  maître  qui  rentre  ,  en  zélé  serviteur , 
J^oflte  ce  que  tantôt  ordonna  le  docteur  j 
Son  courroos.... 

SCÈ>E   II. 

PICARD;    LA  FLEUR,   arrivant  avec  une  bouteille  et  ^ 

un  verre. 

FiCAr.D. 
Ou  vas-tu  porter  ce  vicu^  Madère  ? 

LAFLECr.. 
(  En  riant.  ) 
Pour  un  dîné ,  crois-tu  que  ce  soit  trop  d'un  veire  ? 

PIC  A  ED.  > 

Mon  maître  n'aurait  pas?... 

LAFLErr. 

Il  est  reîté  tantôt 
Près  d'ici .  comme  on  dit,  à  croquer  le  marmot.  V 
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(  Il  se  tourne  vc.s  la  nor  e.  ) 
Son  cocher  m'a  tout  dit....  ]\îadaiTic  la  comlesse  1 

(A  part.  ) 
11  faut  que  je  lui  parle.  (  Haut.  )  Avec  nn  peu  d'adresse 
():i  peut  la  disposer....  oui ,  prends  vite  ce  vin  ; 
(;ours  roiïiir  à  Monsieur.  (  A  part.)  Je  serai  seul  enfin. 

PICARD. 

Volontiers.  De  lonj;-tcms  je  n'oublirai  l'histoire. 
Tâchons  de  n'en  pas  rire  en  lui  versant  à  boire. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈ^E  III. 

LA  FLEUR,   seul,  avec  importance. 

C  EST  très-adroitement  écarter  un  valet  : 
Mais  si  d'être  intendant  je  nourris  le  projet , 
Il  me  faut  avec  art  flatter  ma  protectiice  ; 
Je  puis  aller  très-loin  si  l'on  me  rend  justice. 

SCÈNE  ly. 

LAFLEUR,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Ail  !  Laflcur  !  votre  maître  est  sans  doute  rentré. 

LAFLEÛr.. 

11  rentre ,  et  de  douleur  il  a  le  cœur  navre. 

LA    COMTESSE. 

Hoin  1 

LAFLECn. 

&)n  amour  ira  jtrîffu'à  l'extravagance. 


ACTE  III,  SCEiXE  V.  323 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  ? 

LAFLEUr. 

Jailhonneur  d'avoir  sa  confieiace. 

LA    COMTESSE, 

Il  VOUS  parle  de  moi  ? 

L  A  F  L  E  U  r„ 

Le  jour  comme  la  nuit. 
Hélas,  si  vous  saviez,  Madame,  ce  qu'il  dit  : 
«  Cher  Lafleur,  conviens  doue  que  l'aimable  comtesse 
5)  Unit  à  la  beauté  la  grâce  enchanteresse....  » 
Madame ,  qui  pourrait  ne  pas  en  convenir  ?. 

LA    COMTESSE  ,  ipart. 

Ce  sot  veut  me  flatter  afin  de  parvenir. 

LAFLEUB. 

Il  mo  disait  encor... 

LA    COMTESSE. 

Il  n'a  pu  rien  vous  dire  , 
Que  de  vous  taire.  Allez  ,  Lafleur  ,  qu'on  se  retire  ; 
Ou  plutôt  annoncez  que  je  suis  dans  ces  lieux. 

LAFLEUn  ,  à  part. 
H  faut  qu'une  autre  fois  je  m'y  prenne  un  peu  mieux. 

(Il  sort.  ; 

SCÈNE  y.  ^^ 

LA    COMTESSE,  seule. 

Je  vais- voir  Mom«éran  ;  il  doit  être  en  cokre, 

Que  j'ai  peine  ci  guider  cet  ardent  caratèie  i 

( 


L'ambition  le  brûle  ,  et  pourtant  il  n'a  pas 
Cette  audace  qui  fait  avancer  à  grands  pas. 
Jamais  il  ne  saura  proHler  d'une  chance  , 
Eloigner  d'uu  lival  l.i  sourde  concurrence... 
Je  sais  qu'agir  ainsi  pour  de  certaines  gens  , 
Remplis  de  préjugés  et  de  grands  scntimens  , 
Paraît  un  crime  aflieux  ,  et  pourtant  ma  méihodc 
A  la  ville ,  à  la  cour ,  est  tout-à-fait  de  mode. 
En  écartant  Merval  je  sers  mes  intérêts , 
Puisque  c'est  à  l'hymen  à  payer  mes  succès. 

SCÈINE   yi. 

MONTGÉRAIV,    LA  COMTESSE. 

LA    CO  MTESS  E. 

Ql'avez  VOLS,  mon  ami?  qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble? 

MOÏTG  ÉIIAS. 

Mjis... 

LA    COMTESSE. 

Je  reviens  vers  vous ,  et  votre  humeur  redouble  , 
Ingrat  ;  de  cet  air  là  je  dc\Tais  vous  punir  ; 
Mais  j'ai  le  coeur  trop  bon.  Voulez-vous  bien  venir 
Luplorcr  à  mes  pieds... 

MONTGÉRAS,  avec  humeur. 

Eh  !  laisScz-moi ,  de  grâce  , 
C-ir  je  suis  d'une  humeur... 

LA    COMTESSE. 

D'une  humeur  qui  me  L'isse. 
Que  vous  ai-)c  donc  fait  pour  me  traiter  ainsi? 
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MOSTGÉnAS. 

Vous  me  le  demandez'....  je  suis  aanquilJe  ici  : 

On  vient,  et  l'on  m'invite  i  me  trouver  ù  table 

Avec  des  gens  titrés,  chez  un  seigneur  aimable  : 

Je  me  montre  jaloux  d'un  aussi  grand  Ijonaeur  ; 

A  me  rendre  chez  lui  je  contrains  la  douleur , 

Je  vous  suis; mais  chez  vous,  vous  me  forcez  d'attendre  : 

Après  quelques  instans  vous  devez  m'y  reprendre  , 

J'attends  :  mais  fatigué  d'un  retard  éternel 

Je  me  lève  en  fureur  et  je  rentre  ù  IhôLel. 

LA    COilTESSE. 

Quoi!  vous  n'avez  pas  su  qu'âne  imporlante  afilure?... 

31  O  >"  T  GELA  5. 

Comment  Taurai-je  su? 

LA     COMTESSE. 

Mais  par  mon  émissaire. 
Il  ne  vous  a  pas  dit  que  si  je  vous  quittais... 
Le  ministre  a  voulu... 

M  o  >'  T  G  î:  r,  A  s. 
Quoi  :  le  ministre...  après? 

LA    COMTESSE. 

Il  me  prend  un  désir ,  c'est  celui  de  vous  taire 
Ce  qu'en  votre  faveur  l'tmitié  vient  cîe  faire. 

M  o  N'  T  G  É  r.  A  N. 
Quoi  donc  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  dirai  qu'(  n  vous  qiiitlant  d'abord  , 
Je  suis  allé  trouver  le  miuistrt?  Melfjrt. 

M  o  >'TGi:  r,  A>.  * 

Pourquoi  prendre  ce  tcms? 

Conicdlcs  en  vei;.    Q-  28  ^ 


V' 
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LA    COMTESSE. 

Il  était  convenable. 
Je  voulais  lui  parler...  il  se  mettait  à  table. 
Moi ,  je  veux  m'éloigner  ;  mais  lui  sans  compliment 
Me  retient  à  dîner  pour  causer  un  moment. 

MO  >-  T  G  É  B  A  y. 
Pour  causer  ?... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  de  vous...  après  avoir  pris  place 

On  parle  de  la  cour  ,  de  faveur  ,  de  disgrâce  ; 

Suivant  l'ordre  établi  des  conversations, 

On  fait  et  Ton  refait  les  réputations. 

Chacun  porte  à  son  choix  tel  homme  au  ministère  ; 

Et  tel  autre  est ,  dit-on,  exilé  dans  sa  terre  ; 

Mais  on  quilte  bientôt  tous  ces  grands  intérêts 

Pour  parler  du  théâtre  et  d'un  nouveau  succès. 

Sur  nos  pauvres  auteurs  épuisant  la  satire , 

Ils  sont  jugés...  avant  qu'on  ait  daigné  les  lire. 

Je  dis  mon  sentiment  sur  tous  nos  beaux  esprits. 

Moi ,  qu'on  sait  au  courant  des  modernes  écrits  , 

Kn  parlant  de  pamphlets ,  de  ces  malins  ouvrages 

Dont  chacun  eu  secret  veut  parcourir  les  p:  ges , 

Je  ne  sais  quel  hasard  ,  favorable  ou  fatal , 

Fait  trouver  dans  mes  mains  le  livre  de  Merval. 
j 

M  O  STCÉRÀN. 

O  ciel  I  qu'avcz-vous  fait  ? 

LA     COMTESSE. 

Le  ministre  s'étonne 
Du  titte  de  l'écrit ,  sur  lequel  on  raisonne  ; 
Il  le  prend  malgré  mol .  le  parcourt  aussitôt  ; 
Il  fronce  L'  sourcil ,  sourit  à  certain  mot  ! 
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Puis  pressé  par  le  tems  de  quilter  sa  demeure  , 
Il  demande  un  rapport  qu  il  aura  dans  une  heure  ; 
Aîais  j'ai  lu  dans  ses  traits  que ,  sans  bruit ,  sans  éclat . 
^ous  pourrons  voir  sauter  le  conseiller-d'etat 

MO  NTGÉr.  A>". 

Quoi',  vous  avez  osé,  sans  égard  pour  moi-même, 
Compromettre ,  accuser  le  seul  homme  que  j'aime  ! 
Qnolle  horreur! 

LA    C  GMT  ES  SE. 

oh:  cessez,  ce  ton  trop  singulier... 

M  0  5  T  G  É  R  A  y. 

Sachez!  ... 

LA    COMTESSE. 

Prétendez-vous ,  !Monsieur,  m'injurier?... 

M0STGÉRA5. 

Eh  1  puis-je  de  sang-froid  vous  entendre ,  Madame , 
Vous  applaudir  ici  du  succès  d'une  trame  ?.... 

LA    COMTESSE. 

Connais-je  ce  Merval ,  est-il  de  mes  amis? 
Et  de  vous  préférer  ne  m'est-il  pas  permis? 

M0  5TGÉ?.A5. 

Non,  non,  pour  me  servir  vou3  me  rendez  coupaljle. 

LA    COMTESSE. 

Bon  !  si  j'ai  réussi  !  c'est  un  tour  admirable. 

M05TGÉR  AX. 

De  tout  cela,  bon  Dieu!  que  résultcra-t-il  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'il  reverra  ses  champs,  que  grâce  à  cet  exil, 
Il  ne  reviendra  plus  par  une  sourde  intrigue 
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Me  disputer  l'emploi  que  pou:  vous  seul  je  biitjuc. 

M  OSTGtr.AN. 

^'3  peut-on  m'oblijer  saus  me  fuire  rougir? 

LA    COMTESSE. 

Devez  vous  succomber  quand  je  puis  vous  servir? 

M  o>-TGÉr.A:«. 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  l'adresse  perfide 
Qui  me  rend  criminel  en  se  fesant  mon  guide. 

LA    COMTESSE. 

Vous  feignez  le  courroux,  et  tout  bas  votre  cœur 
Snpplaudit  d'un  succès.... 

M0>'TGÉr,A5. 

Qui  me  coûte  l'honneur. 
Détrompez-vous ,  Madame  :  oui ,  mon  ame  enivrée 
Becherche  avec  ardeur  la  pbce  désirée 
Où  mes  Uilens ,  mou  nom  me  donnent  quelques  droits  : 
Mais  ,  si  pour  parvenir  au  but  que  j'entrevois  , 
On  m'eût  dit  qu'il  fallait  par  une  pei-fidie 
Trahir  le  vieil  ami  qui  dans  moi  se  confie  : 
J'aurais  ,  toujours  jaloux  de  conserver  ma  foi, 
Kcpoussé  le  secours  qui  me  porte  à  l'emploi. 

LA    COMTESSE. 

Quoi!  vous  osez.  Monsieur,  me  parler  de  la  sorte, 
Four  prix  de  l'intérêt  qu'à  tort  mon  cœur  vous  porte  1 
Vous  payez  par  l'outrage  un  service  important , 
Qui  va  vous  élever  au  rang  le  plus  biillautl 
Si  l'on  vous  considère  aujourd'hui  dîins  le  monde  ,  / 
Si  sur  de  grands  appuis  votre  crédit  se  fonde  , 
A  qui  le  devez-vous?  et  lorsque  je  crois  voir 
Le  moyen  assuré  de  combler  votre  espoir. 
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Lorsque  pour  vous  servir  j'ose  tout  me  permettre, 
Quand  je  romps  un  obstacle,  et  sans  vous  compromettre, 
Vous  venez  me  citer  des  titres  d'amilié 
Qui  sont  bons  pour  les  sots,  et  qui  m.e  font  pitié. 

M05TGÉEA5,  eniLum  sié. 

Madame .'.., 

LA    COMTESSE. 

Terminons  un  débat  qui  m'offense. 
Je  veux  bien  ,  comme  vous  ,  agir  avec  prudence  ; 
Et  dès  que  votre  ami  vous  lient  si  fort  au  cœur. 
De  la  place  vacante  il  sera  possesseur. 

{ Appnyanf.  ) 
Le  ministre  ,  pour  vous ,  me  l'a  pourtant  promise  ; 
A  vous  en  avertir  déjà  Ton  m'autorise  : 
Même  il  m'a  fait  sentir  que  votre  nouveau  rang 
?»'était  qu'un  premier  pas  vers  l'emploi  le  plus  grand  ; 
Que  bientôt  de  l'état,  nommé  soos-secrétaiie, 
Vous  pourriez  bien  un  jour,  saisir  le  ministère. 
Mais,  puisque  vous  montrez  des  sentimens  si  beaux  ; 
Puisque  des  vrais  amis  vous  êtes  le  héros  : 
Je  ne  veux  pas .  Monsieur,  vous  enlever  la  gloiie 
D'être  cité  comme  eux,  de  briller  dans  l'histoire. 
Héritant  de  vos  droits ,  grâces  à  mon  soutien  , 
Merval  aura  la  place,  et  vous  n'obtiendrez  rien. 

MG5TGÉr.A5. 

Vous  avez  croit  ,  sans  doute,  à  ma  reconnaissance; 
Mais  le  sort  a  trompé  vingt  fois  noire  espérance. 

LAC0MTE5SE. 

Ob',  je  puis,  cette  foiî,  garantir  le  succès. 

M.05TGÉRAS,  avec  curiosité- 
Et  cet  espoir  est  donc  appuvé  sur  des  faits  ? 

iS, 
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LA    COMTESSE. 

Ce  n'est  point  an  espoir,  c'est  une  ccililiiJe. 

MONTGÉr.AN. 

Un  niiuistie  promet  souvent par  liabilude. 

LA  COMTESSE. 

On  peut  compter  sur  lui ,  lorsque  ses  intéiêts 
Le  portent  h  servir.... 

MONTGÉRAN. 

Vous  m'étonnez  ;  après?..,. 
Quel  si  grand  intérêt  en  ma  faveur  le  presse  ?. 

LA    CO  MTE  s  SE. 

On  veut  moins  vous  servir  qu'obliger  la  princesse. 

MOSTGÉRAS,  souriant. 
En  effet ,  c'est  pour  vous  qu'elle  m'a  protégé. 

LA    COMTE  s  SE. 

Elle  s'est  compromise,  et  c'est  le  tort  que  j'ai; 
ISIais  je  vais  dès  ce  jour ,  m'opposer  à  son  zèle. 

MOîîTGÉRAH,  avec  impatience 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  me  brouiller  avec  elle? 

LA    G  OMTESSE. 

Que  vous  sert  un  pouvoir  si  méjnisé  de  vous  ? 

MOSTGÉr.AN. 

De  sa  protection  je  suis  toujours  jaloux. 

LA    COMTESSE. 

Il  faudra  pourtant  bien  que  Monsieur  y  renonce. 
MOSTGÉRAN,   avec  plus  d'impalicnce. 
Attendez  que  je  puisse  au  moins  faire  réponse 
Sur  un  tel  objet. 
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LA    COMTESSE. 

Non  ,  je  vois  que  j'avais  tort 
D'agir  contre  Mcrval. 

M  O  5  T  G  É  E  A  s  ,   avec  encore  plus  d'impatience. 
Qui  vous  presse  si  fort? 

LA    COMTE  s  s  E. 

Son  talent  reconnu  Tappelle  à  cette  place. 

M05TGÉRA5. 

N'ai-je  pas  ,  avant  lui  ,  mon  droit  à  celte  grâce? 

LA    COMTES^SE. 

Dès  que  vous  me  blâmez ,  il  doit  être  perdu. 

M05TGÉK  A5. 

Ce  que  vous  avez  fait  devait  m'étre  inconnu. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  cru  vous  obliger. 

MO>'TGÉr.A>'. 

Non,  vous  denez  vous  taire. 
Merval  sera  proscrit. 

LA    COMTESSE. 

Exilé  dans  sa  terre  , 
Tout  au  plus! 

MOSTGÉBA5. 

Tout  au  plu?. 

LA    COMTESSE. 

Calmez  tant  de  frayeiîr. 
3e  peux  encor,  sur  lui,  rappeler  la  faveur. 

MOSTGÉP.ÂS. 

Impossible. 
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LA    COMTESSE. 

Mais... 

MOSTGÉlîAS. 

Non. 

LA     COMTESSE. 

Le  mal... 

M  ONTGÉr.AN. 

Est  sans  remède. 

LA   COMTESSE. 

Pourtant... 

MOSTGÉBAS. 

Puisqu'il  est  fait,  il  faut  bien  que  j'y  cède. 
LA    COMTESSE,   souriant. 

'Ah! 

MOSTGÉKAS, 

Mais  faites  au  moins  que  Iccrit  dangereux, 
Qui  me  guide  au  bonheur,  par  des  moyens  aflreux, 
Revienne  dans  mes  mains. 

LA    COMTESSE. 

Je  pourrai  vous-  le  rendre. 
Oui,  vous  l'aurez  ce  soir;  ch!  mais,  je  crois  entendre... 

MOSTGÉrAN. 

Ce  soir,  j'aurai  l'écrit  ;  ah  !  je  souflre  â  l'aspect... 
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SCÈNE  VU. 

MO>TGÉRA>-,  LA  COMTESSE,  MER  VAL, 
AMÉLIE. 

LA    COMTESSE. 

Avec  eux,  Montgéran,  soyez  très-circonspact, 

(  Se  tournant  vers  iîervai.) 

Eli  bieni  vou3  anivez  de  votre  promeuade.'' 

M  E  R  V  A  L,    à  3Ionlgéraa. 
Ta  santé,  mon  ami? 

LA    COMTESSE. 

Bon!  il  est  tout  maussade. 
On  croirait,  à  lui  voir  cet  air  si  rembmni. 
Qu'il  a  quelque  motif  pour  nous  bouder  ainsi  : 
Point  du  tout ,  je  sais  moi ,  qu'une  heureuse  aventure 
Va  !e  mettre  à  la  cour,  en  très-bonne  posture. 

MER  V  AL. 

(  Riant.). 
Tant  mieux,  je  le  voudrais;  mais  j'en  doute  entre  nou?. 

LA  comtesse,   avec  finesse. 
Il  y  fera  ,  Monsieur,  son  chemin  comme  vous. 

M  E  B  V  A  L. 

Peut-être  ? 

LA    COMTESSE. 
(  A  Montgéran.)     (Haut.) 
Qu'ai-je  dit.'  Quoi?  le  sage  des  sages 
Voudrait  nussi  des  cours  affronter  les  orages? 
Il  prendrait  un  emploi? 
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M  E  n  V  A  L. 

Sans  l'avoir  demandé, 
Si  par  le  souverain ,  il  était  accordé  ; 
L'accepter  est  devoir  :  oui ,  vingt  ans  de  la  vie  , 
Nous  devons  nos  talcns  au  prince,  à  la  patrie. 

LA    COMTESSE. 

Montgéran  pense  ainsi. 

MOUTGÉBAN,    à  Amélie  ,  comme    cherchant  à  inter- 
rompre. 

Ma  mère  est  de  retour? 
Elle  s'est  amusée? 

AMÉLIE. 

Oh  !  beaucoup  ;  un  beau  jour, 
Mes  soins  cl  de  Merval  l'obligeance  empressée 
Ont  ramené  ma  mère  à  sa  gaîté  passée. 
Si  l'on  nous  a  servi  des  mets  peu  délicats  , 
Nous  avons  bien  plus  ri  qu'au  superbe  repas 
Qui ,  chez  un  grand  seigneur,  est  devenu  le  vôtre. 
Allez,  vôtre  dîne  ne  valait  pas  le  nôtre. 

LA  COMTESSE,    riant. 
Franchement,  je  le  crois...  mais  je  veux  aller  voir 
Cette  bonne  maman  qui  m'aura  tout  le  soir. 
Près  d'elle  je  me  crois  vraiment  de  la  famille. 
Je  serai  votre  sœur  et  sa  seconde  fille. 
(Montrant  Merval.) 

Il  n'est  que  ce  méchant  ami  de  la  maison 
Qui  me  boude  toujours  ;  mais  j'en  aurai  raison. 
Je  séduirai  l'ingrat,  je  veux  aussi  qu'il  m'aime. 

(  Elle   sort  avec   Amélie.) 
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SCÈ>E  VIII. 

M  L  R  V  A  L  .   31  O  >-  T  G  É  E  A  N. 

M  E  r.  V  A  L. 

Ah!  ce  cetie  amitié  ma  surprise  est  exirême  : 
Je  ne  la  connais  pas,  pourtant  il  serait  bon 
Que  de  ses  chers  amis  on  sût  au  moins  le  nom. 

3!  O^TGÉr.AS, 

Bien  loin  ce  la  traiter  avec  cette  ironie , 
Souliaite  bien  plutôt  de  l'avoir  pour  amie. 

3IEE  V  A  L. 

AL  '.  l'on  n'a  des  arais  que  parmi  ses  éof.ux  ; 

Je  ne  prends  pas  les  miens  à  des  degrés  si  hauts. 

Js  veux  dans  l'amitié  trouver  la  confiance , 

La  vérité,  qui  n'est  que  dans  1  indépendance  : 

Il  n'est  point  de  lien ,  pour  1  homme  bien  pensant , 

Ue  l'inùigent  au  riche,  et  du  faible  au  puissant. 

M05T&ÉP.AS. 

Voilà  ce  bien  grands  mots  ;  la  cause  est  si  légère.... 

MEiiVAL,  souriant. 
Dans  mes  raisonnemeas  tu  me  trouves  sévère  ? 

MO  SX  GÉRAS. 

La  comtesse  ù  tes  yeux  s'est  f^it  im  t.ès-grand  tort. 

M  ET.  VAL. 

Je  conviens  avec  toi  qu'elle  me  dcpiaît  fcrt. 

M05TGÉRAS. 

C  est  bien  là,  sans  motif,  prendre  les  g3ns  eu  haine. 
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M  ET.  VAL. 

Oli  1  non ,  de  la  liaïi  ,  je  ne  prends  pns  la  peine. 

MOSTGÉRAS. 

C'est  contre  elle  un  peu  trop  employer  le  mépris. 

M  ET.  VAL. 

En  la  connaissant  mieux  tu  serais  moins  suipiis. 

MOSTGÉr.ATî. 

Lorsque  Ton  hait  les  gens  à  les  roir  on  renonce. 
En  lompant  tous  deux.... 

M  EU  VAL. 

Rompre  I  et  ta  Loucljc  prononce 
Ce  mot  qui  vient  blesser  le  cœur  de  ton  ami! 

MOSTGtr.AS 

Pour  cesser  nos  débats,  c'est  le  meilleur  parti. 
Tu  trouves  des  défauts  à  la  femme  que  jaime  , 
Tu  lui  lances  des  traits  d'une  cmertume  extrême.... 
C'est  assez,  laisse-moi  me  livrer  à  mes  goûts  j 
Je  l'aime  ,  et  je  prctends  devenir  sca  époux. 

MEUVAL. 

Son  époux  !  je  te  plains  ;  tu  fiiis  une  sottise. 

MOSTGÉRAN. 

Si  c'en  est  une  ,  au  moins  mon  amour  l'autoiise. 

MEr.VAL. 

Non  ,  tu  ne  l'aimes  pas  ;  mais  sa  dextérité 

D'un  avenir  flatteur  séduit  ta  vanité  ; 

J'ai  vu  tous  ses  projets.  Cette  aimable  comtesse, 

D'un  cœur  ambitieux  chatouille  la  faiblesse, 

Pnr  son  nom ,  sa  beauté  tu  lui  crois  un  pouvoir 

Auprès  du  souverain  ,  qu'elle  ne  peut  avoir. 

K^ons-^ommcs  lo  n  des  tcnis  ou  l'on  voyait  les  gr.'xcs , 
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Par  intrigue  obtenir  les  faveurs  et  les  places  ; 
Où  certain  colonel ,  nommé  dans  un  boudoir , 
A  briller  dans  les  cours  boiBait  tout  son  savoir  ; 
Ou ,  sans  honte  .  on  vovait  une  maîtresse  en  titre  , 
Des  intérêts  des  rois  devenir  seule  arbitre, 
r^'ous  savons  rendre  encor  hommage  ù  la  beauté , 
Mais  sans  blesser  les  lois  qu'impose  l'équité. 

MO>TG£RA>'. 

Mou  espoir  est  donc  vain ,  tu  me  crois  incapble.... 

MEEVAL. 

Tu  mérites  p3Ut-être  une  place  honorable  ; 
Mais  pour  y  pr-rvenir  prends-tu  le  bon  chemin? 

MOTITGÉr.AS. 

Pour  monter  il  faut  bien  qu'on  vous  donne  la  main  ; 
D'un  postulant  obscur ,  quel  que  soit  le  mérite , 
Ira-t-on  le  chercher  si  l'on  ne  sollicite? 
Agit-on  contre  l'ordre  et  coalre  la  raison, 
En  donnant  de  l'essor  à  son  ambition  ? 

MERVAL. 

La  noble  ambition  est  sans  doute  penn-se , 
Elle  tend  à  la  gloire ,  un  tel  but  l'autorise  ; 
On  éprouve  sou  feu  dans  les  rangs  les  plus  bas. 
Elle  est  dans  tous  les  caurs  et  de  tous  les  états  : 
L'artisan  fait  valoir  son  active  industrie , 
Un  artiste  lui  doit  les  fruiis  de  son  génie  ; 
A  braver  mille  morts  elle  porte  an  guerrier  ,• 
Chacun  dans  son  état  veut  être  le  premier  : 
3e  conçois  ce  désir ,  il  agrandit  notre  être. 
Qui  prétend  à  l'honneur  de  se  faire  connaître , 
Obtiendra  des  succès  bien  justement  acquis , 
Et  fesant  tout  pour  sol ,  fi.it  tcnt  pour  son  pays. 
Comédies  en  \ ers.  9-  ^9 
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Î^Iais  mcui^icr  un  rang  à  force  de  bassesse, 
Pour  séJuire  et  tromper  se  tourmenter  sans  cesse  ; 
Chercher  des  prolecteurs ,  les  fatiguer  de  vous , 
É^irouver  leurs  ennuis ,  essuyer  leurs  dégoûts  ; 
Se  courber  sou3  le  joug  du  puissant  qu'on  méprise , 
ISc  parler ,  ne  scutir ,  ne  penser  qu'à  sa  guiie  ; 
Sur  l'espiil  qu'il  nous  moutie  arranger  son  esprit , 
i;t  lorsqu'il  déraisonne  approuver  ce  qu'il  dit  ; 
l-our  un  cœur  bien  placé  c'est  un  supplice  horrible  ! 
A  mes  \Tais  intérêts  je  suis  bien  plus  sensible  : 
Par  ambition  ,  moi,  je  fuis  l'am'  it  on  ; 
Oui ,  je  fuis  ce  désir  de  réputation  , 
Cjite  soif  des  honneurs  et  ce  besoin  d'entraves, 
l^ui  Ijome  tous  nos  vceux  à  l'honneur  dêlre  escLives , 
Qui  nous  fait  employer  les  plus  lâches  moyens 
Pour  décorer  un  nom  ,  pour  augmenter  nos  biens. 
C'est  le  mérite  seul  qui  fait  les  nobles  races  ; 
Quand  on  méprise  1  homme,  en  honorant  ses  places, 
Quand  il  n'y  monte  pas  par  un  noble  degré , 
Honoié  de  la  sorte  il  est  déshonore. 
lûONToLnAS. 
Ce  mépris  afTccté  qu'on  a  pour  la  fortune , 
Pour  ceux  qu'elle  a  tirés  de  la  fi  ule  commune , 
Ne  prouve  ^  mes  regards  qu'un  désir  du  pouvoir  ; 
On  déJa'.gne  toujours  ce  qu'on  ne  peut  avoir. 
Quoi  !  ne  peut-on  s'aider  d'une  main  protectrice , 
Sans  manquer  à  Ihonncur ,  sans  blesser  la  justice? 
Mais  tel  homme  souvent  n'a  dû  qu'à  la  faveur 
L'emploi  qu'il  exerça  long-tems  avec  honneur. 
Le  talent ,  trop  souvent  victime  de  l'envie , 
S'il  ne  sait  demander,  court  risque  qu'on  l'onbi:e  ; 
Il  verra  ses  rivaux,  forts  d'un  superbe  appui, 
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Poiii  arriver  nu  but,  pssseï  tons  devant  iu:. 

MER  VAL. 

Un  semblable  triomphe  est  de  peu  ce  durée , 

La  justice  tardive  en  est  plus  assuiée  j 

Le  génie  a  toujours ,  mais  avec  loyauté , 

Accablé  de  son  poids  la  médiocrité. 

C]  est  en  vain  qu'on  s'oppose  aux  grands  faits  qu'il  médite  ; 

Il  ressemble  au  torrent ,  lobstacle  qui  1  irrite 

De  ses  efforts  vaincus  n'obtiendra  d'autre  fra't 

Que  d'augmenter  du  fleuve  et  la  force  et  le  brait. 

M03ST&ÊRA>-. 

Ai-je  dit  qu'il  falla't  ne  livrer  la  carrière 
Qu'à  certains  protégés  et  qu'à  l'bomme  ordinaire  ? 
Mais  pour  n'avoir  pas  fait  des  ouvrages  cités  , 
Fuira-ton  les  emplois  autrement  mérités  ? 
Laissons  au  hasard  seul  à  gouverner  les  choses  : 
Que  je  sois  distingué ,  peu  m'importent  les  causes  ; 
J'éprouve,  j'en  conviens,  des  désirs  envieux. 
Quand  du  siècle  présent  je  compte  les  heureux. 

MEEVAL, 

Heureux  !  et  le  sont-ils  ?  peuvent-ils  jamais  l'être  ? 
L'ambition  ,  mon  cher,  est  ua  bien  truel  maître. 
Sois  sûr  que  de  l'éclat  qui  fascine  tes  yeux , 
Plus  ils  sont  revêtus ,  plus  ils  sont  malheureux. 
Si  la  sérénité  règne  sur  leur  visage , 
Ils  cachent  sous  des  fleurs  les  fers  de  Tesclavage  ; 
On  découvre  à  travers  un  sourire  enchanteur, 
La  sombre  inquiétiKle  et  souvent  la  douleur. 
Ami ,  pour  être  heui-eux ,  il  faut  cacher  sa  vie  . 
Vivre  loin  des  honneurs  sans  trouble  et  sans  envie  ; 
De  peu  se  contenter  et  ne  désirer  rien  : 
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La  médiocrité .  voilà  le  premier  bieu  ; 

Liberté  ,  le  second  ;  c'est  ce  que  pense  un  sage. 

Oui ,  Montaigne  noas  dit ,  oans  son  bon  vieux  langage 

<(  Est  riche  qui  ne  peut  et  ne  veut  demander  ; 

j)    Bonheur ,   c'est  le  jouir ,  et  non  le  posséder.  » 

MONTGÉr.AN. 

Tout  le  monde  n'a  pas  ta  sagesse  exemplaire  : 
Moi ,  j'ai  reçu  du  ciel  un  autre  caractère  j 
Mon  cœur  est  consumé  du  désir  dévorant 
De  tixer  les  regards ,  de  parvenir  au  grand  ; 
Mais  ce  désir  n'est  pas  fondé  sur  l'avarice  : 
Et  j'offre  ,  sans  calcul ,  un  généreux  service. 
3  c  u'imiteiai  point  certains  liommes  de  bien 
Qui  criaient  aux  abus ,  et  s'en  aixangeaient  bien  ; 
Tel  philosophe  enfin ,  aux  nobles  si  sévère , 
Qui ,  bientôt  décoré  d'un  titre  héréditaire  , 
Riche  de  beaux  emplois  et  très-pauvre  en  aïeux , 
Devenu  grt.nd  seigneur ,  trouvait  tout  pour  le  mieux. 
Ke  me  blâme  donc  plus  d'une  orgueilleuse  ivresse 
D'offrir  à  mon  pays  mes  talens ,  ma  richesse  , 
D'espérer  des  honneurs  ,  si  long-tems  attendus  , 
OÙ  lant  d'obscurs  bourgeois  sont  déjà  parvenus. 
'Ah  !  comme  eux  â  mon  tour  je  serai  quelque  chose  , 
A  mes  vastes  projets  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose. 
Pour  sortir  de  l'oubli  j'emploîrai  tout  au  moins, 
De  l'or ,  des  protecteurs ,  des  veilles  et  des  soins  : 
Tout  moyen  sera  bon  si  quelque  espoir  le  donne  ; 
Entre  le  but  et  moi  je  ne  veux  voir  personne. 
Si  c'est  ambition  de  former  de  tels  vœu-c, 
Je  dois  en  convenir ,  je  suis  ambitieux. 

MEHVAL. 

Ah ,  pauvre  ?.Iontgéran  !  Mais  un  poste  honorable 
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Te  reud ,  si  ta  l'obtiens ,  encor  plus  miséiaLle. 
Cet  emploi  si  brillant ,  si  long-tems  désiré  , 
Est  un  tourment  pour  toi  s'il  ne  t'offre  un  degré. 
Tu  veux  toujours  monter  :  ce  désir  empoisonne 
Les  biens  et  les  honneurs  que  ta  place  te  donne  ; 
Tu  sèches ,  tu  péris  dans  ta  prospérité  ; 
Tout  ce  que  tu  n'as  pas ,  ton  coeur  Ta  convoité  ; 
Tout  ce  qui  n'est  pas  toi ,  ta  faveur ,  ta  puissance  , 
Devient ,  par  intérêt ,  Tobjet  de  la  vengeance  *, 
Tout ,  jusqu'à  l'amitié ,  ce  lien  respecté  , 
Cette  chaîne  des  cœurs  et  de  l'humanité.... 

M05TGÉBA5,   dans  le  plus  grand  trouble 
Perdre  un  ami...  qui ,  moi  ! 

MERVAL,   vivement. 

Tu  me  perdrais  moi-méirie  ] 
Moi  !  ton  ancien  ami ,  qui  si  franchement  t'aime. 
Si  je  t'eusse  fermé  le  chemin  des  honneurs , 
Si  tu  voyais  en  moi  l'obstacle  à  des  faveurs  , 
Et  si  la  passion  enfin  qui  te  domine 
Ne  pouvait  s'assouvir  qu'en  tramant  ma  ruine  » 
Dès-lors  tu  me  verrais  comme  un  homme  odieux , 
Et  me  persécutant.... 

M05TGÉr.Ay. 

N'achève  pas  ,  ali  dieux  ! 
(  Après  un  silence.  ) 

C'en  est  fait;  je  renonce  à  la  fausse  espérance 
Des  biens  et  des  honneurs  :  je  crains  ma  conscience. 
Oui ,  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux 
Peut  tromper,  peut  trahir,  s'il  est  ambitieux. 
Toi  seul  peux  me  sauver  ,  quittons  cette  demeure, 
Ectoumons  à  ma  terre  ;  oui ,  partons  tout-à-1  heure 

29- 
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C'est  près  de  mon  ami ,  c'est  an  fond  des  forêts 
Que  je  puis  retrouver  mon  estime  et  la  paix. 
Je  vais  pour  le  départ... 

M  E  r.  V  A  L . 
Quelle  ardeur  imprévue!... 

MO>"TGÉr.A5. 

De  ce  que  tu  m  as  dit  mon  ame  encore  émue... 

,M  E  B  V  A  L. 

Contre  ta  passion  j'ai  dû  te  prévenir. 

ilONTGÉnAS. 

Non  ,  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  je  pourrai  guérir. 

M  E  r.  V  A  L. 
Nous  partirons.... 

MOT  GÉRAS. 

Demain. 

51  E  r.  V  A  t . 
Demain  ?  Et  le  pourrai-je  ! 
J  iji  promis..., 

MOSTGÉnAS. 

Et  «juoi  donc  ? 

ME  UVAL,    riant. 

Je  suis  pris  dans  un  piège. 

MON  TGÉrAîî. 

Tu  ris? 

MEnVAt. 

J  en  ai  sujet. 

M0îJIG£liA5. 

Et  quelle  Cot  la  raison  ? 
MEnv  AL. 
Je  songeais  A  1  efL-t  qu'a  produit  ma  leçon. 
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MO>"T&Ér,A>". 

Quoi  1  serdis-tu  fâché  qu'elle  eût  touclic  mon  anje  ' 

MET.  VAL. 

Qui .  moi  ?  j'en  suis  ravi ,  c'est  moi  seul  que  je  bkune.... 
Mais  je  veux  me  punir  en  pirtant  dès  demain. 

MOSTGÉr.AS. 

En  restant  k  Paris ,  quel  était  ton  dessein  ? 

M  ET.  VAL. 

Ma  fci,  cest  tout  au  plus  si  j'ose  te  le  diit. 

MOS  TGÉr.A5. 

C  est  donc  un  grand  secret  ? 

MERV  AL. 

Oui ,  qui  te  fera  rire. 

M0  5T&Ér.A>'. 

J  aime  fort  le  plaisant. 

MEÎ.VAL 

Tu  serais  bien  heureux 
A  ma  place. 

MOSTGERAS. 

Dis  donc  1  je  suis  très-curieux. 

M  ET.  VAL. 

Ne  va  pas  croire  an  moins  qu'à  la  raison  contraire 
.le  blâme  dans  autiui  ce  qu'en  moi  je  tolère  : 
Et  que ,  prêchant  tout  haut  contre  l'ambition , 
Je  n'absous  que  moi  seul  de  cette  passion. 
^"oD  ,  non  ;  j'en  suis  exempt, 

MOSTGECAN. 

Certes,  je  cois  te  croire.. 
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M  E  R  V  A  L. 

Mais  d'un  refus ,  d'ailleurs ,  je  n'aurai  pas  la  gloire, 

MO:iTGÉBAN. 

De  refuser ,  quoi  donc  ? 

MER  VAL. 

La  plus  grande  faveur 
Que  vient  de  m'annoncer  Dormon  le  gouverneur. 

M  OSTGÉBAS. 

Je  le  connais» 

M  E  R  V  A  t, 

Ce  soir,  j'en  ai  fait  la  rencontre. 

MONTGÉRAî». 

Après.... 

M  E  R  V  A  L. 

Tu  sais  aussi  l'amitié  qu'il  me  montre  ? 

M  OUTGÉRA:*. 

Eh  bien?! 

MER  VAL. 

Il  vient  à  moi ,  puis  me  complimentant 
Sur  un  titre  nouveau.... 

MOSTGÉRAîJ. 

Mais  quel  litre  ? 
M  E  R  V  A  L. 

11  prétend 
Que  notre  souverain  dans  son  conseil  m'appelle. 

MONTGÉRAN,  à  p;trt. 
J'étoufiè  ! 

MERVAL. 

D'un  ministre  il  en  tient  la  nouvelle. 
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MOSTGÉRAN'. 


Oui 


M  E  R  V  A  L. 

J"ai  ri  de  ce  bruit  ;  mais  quant  à  mon  départ  ! 
J  ai  juré  par  l'honneur  d'y  mettre  du  retard. 
MO'TGÉRAîJ,  avec  amertume. 
Eh  mais  I  c'est  très-bien  fait ,  et ,  loin  que  je  te  blâme 
Je  te  fais  compliment ,  et  de  toute  mon  ame. 
Tu  vas  donc  ,  pour  toujours  abandonnant  tes  bois  , 
Soumettre  ta  paresse  au  fardeau  des  emplois  ! 
Et  toujours  philosophe  au  sein  de  la  richesse  , 
Aux  vertus  d'une  cour  façonner  ta  sagesse! 
Moi ,  sans  compter  jamais  arriver  à  ce  point  ^ 
Je  ferai  comme  vous....  je  ne  partirai  point. 

(Il  sort.) 

scÈr>E  IX. 

MER  VAL,  seul. 

Quel  ton  !  quelle  hauteur  !  oh ,  c^est ,  je  le  parie  , 
La  place  qu'on  m'annonce  et  qui  lui  fait  envie. 
A-t-il  donc  si  grand  tort  ?  me  convenait-il  bien 
De  finir  de  la  sorte  un  pareil  entretien  ? 
Mais  Montgéran  bientôt  va  me  rendre  justice. 
Si  pour  le  satisfaire  il  faut  un  sacrifice , 
Mon  ami  l'obtiendra  ;  puisse-t-il  à  son  tour 
Se  rappeler  un  prix  qu  il  doit  ù  mon  amour  ! 


FIS     DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LA  COMTESSE,  MO>'TGÉrxAN. 

LA    COMTESSE. 

\Jli  ,  Ion  lienigraud  conseil  ;  de  ferles  batteries 
Pour  le  coup  vont  ce  soir  agir  aux  Tuileries. 
Tous  les  hommes  puissans ,  mes  illustres  amis  , 
Vont  en  votre  faveur  se  trouver  réunis  ; 
Le  ministre  m'a  dit  :  «  Soyez  sûr  de  mon  zèle  ; 
(t  Bientôt  vous  recevrez  une  bonne  nouvelle.  » 
11  doit  m'en  faire  part  en  sortant  de  la  cour. 

MOSTGÉr.AS. 

Oli  !  t|u'iinpaliemment  j'attendrai  sou  retour. 

I,A    COMTESSE. 

Je  ne  pourrai  quiltcr. 

MONTGÉnAN. 

Mais  ,  au  moins  ,  qu'on  m'écrive. 

LA    COMTESSE. 

A-t  on  là  ce  qu'il  faut?  non.... 

MOSTGÉr.AS. 

Que  L  fli  ur  vous  suive  ; 
Sur  CCS  lablcltes....  (  Il  lui  rtmel  des  tablettes.  } 
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LA    COMTESSE. 

Bien  ,  je  vois  votre  dessein  : 
Quelques  mots  au  cravon.... 

M  o  >"  T  G  L  n  A  y. 

M'apprendront  mon  destin. 

LA    COMTESSE. 

Ah  1  je  conçois  pour  vous  le  plus  heureux  présage. 

MOSTGÉEAy. 

Mes  honneurs  deviendront.... 

LA    COMTESSE. 

De  notre  h^mea  le  gage; 
Il  est  tems  de  former  un  lien  éternel. 

M0>"TGÉEA5. 

Fier  de  mon  noble  rang,  je  vous  mène  à  rauîcl. 

LA    COMTESSE. 

Votre  ami  consent-il  à  notre  mariage  ? 

H0STGÉCA5. 

Ail  !  ne- me  parlez  pas  de  ce  prétancu  sage 
Qui  déteste  en  public  les  honneurs  et  la  cour , 
Et  sait  y  parvenir  par  un  secret  détour. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  comme  ils  sont  tous  ,  ces  feseurs  de  morale  ; 
Leur  orgueil  va  criant  la  sentence  banale  : 
(c  Ce  n'est  que  loin  des  cours  que  l'on  peut  être  heureus.» 
Allez  dans  leur  retraite  et  vivez  auprès  d'eux  ] 
Par  l'ennui ,  les  regrets  ,  leur  sagesse  altérée 
Devient  un  mal  qu'on  ro.rme  ambition  rentrée. 

M0NTGÉr.A5. 

Sur  Mcrval  ,  à  prése.A ,  Je  p?nS3  comme  vou.-. 
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J'avais  peine  tantôt  ù  cacher  mon  courroux  : 
Il  a  vu  dans  mes  yeux.,. 

LA    COMTESSE. 

jMais  c'est  une  imprudence  ; 
11  faut  s'environner  d'une  aimable  apparence. 

MOaTGÉnAN, 

oh  !  j'ai  dissimulé  tout  ce  que  je  pensais. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  suffrt  pas  pour  cacher  ses  projets  ; 

Cliacun  a  plus  ou  moins  ce  mérite  \'ulgaire 

De  ne  pas  dire  aux  gens  ce  cp'on  dit  en  arrière  ; 

Et  quiconque  désire  être  chéri ,  fêté  , 

Devra  non-seulement  cacher  la  vérité  , 

Mais  encore  ,  avec  art ,  u9er  d'un  doux  manège  : 

Pour  tout  le  monde  ,  enfin  ,  la  louange  est  un  piège. 

L'autre  jour  je  dînais  chez  un  fripon  cité  , 

Nous  n'avons  tous  parlé  que  de  sa  probité. 

Tout  en  le  sachant  bien  ,  nous  aimons  qu'on  nous  trompe  j 

Quand  d'un  cercle  brillant  vops  parcourez  la  pompe  , 

Vous  ne  voyez  partout  que  des  yeux  satisfaiti, 

Des  visages  rians  :  les  cœurs  sont-ils  en  paix? 

Non ,  tout  est  fausseté  :  c'est  im  combat  d'adresse  j 

On  oppose  au  mensonge  une  fausse  Hncssc  ; 

On  parle  asec  clialeur ,  mais  pour  n'être  pas  cruj 

Et  sans  avoir  rien  dit ,  chaam  s'est  entendu. 

Souvent  sur  une  erreur  le  bien  public  se  fonde  ; 

Le  mensonge  gouverne  et  la  cour  et  le  monde, 

Et  puisque ,  sans  tromper  ,  on  ne  peut  parvenir , 

Pour  avoir  du  succès  apprenez  à  mentir. 

MONTGÉHAN. 

Je  sais  qiv'i  ce  talent  l'usage  m'autorise  ; 
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Mais  j'ai ,  pour  mon  malheur ,  une  vieille  franchise 
Qui  perce  en  mes  discoure ,  qui  se  lit  dans  mes  traits  / 
tt  dont  je  ne  pourrai  me  délivrer  jamais. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bieul  tant  pis  pour  vous. 

M0STGÉr.A5. 

Mais  vous  pourriez  me  dire 
Comment  il  faut  s'y  prendre  ? 

LA     COMTESSE. 

Ah  1  vous  me  faites  rire  ; 
La  chose  est  très-facile...  m  regard  caressant, 
Le  ton  simple  et  poli,  la  bouche  souriant  ; 
Dans  la  moindre  démarche  ,  une  noble  assurance  ; 
Par  un  air  d'abandon  forcer  la  confiance  ; 
Dès  le  premier  abord  ,  une  caresse  à  l'un , 
A  l'autre  un  compliment  ;  de  sorte  que  chacun , 
Se  croyant  près  de  vous  en  très-bonne  posture , 
Court  vanter  les  vertus  qu'il  doit  à  l'imposture. 
Votre  Merval  parait...  montez-vous  sur  ce  ton, 
Et  pratiquez  pour  lui  ma  première  leçon. 

SCÈISE   II. 

MO^'TGÉRA^,  LA  COMTESSE,  MERVAL. 

LA    COMTESSE. 

Ea  venez  donc,  Monsieur  1 

MERVAL. 

Mon  ami  m.e  dé_^ire? 
Tant  mieux. 

Comédies  en  vers.  9*  3o 
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MOSTGÉrAS,    d'un  Ion  affecte. 
Mon  cher  Merval ,  oui ,  je  voulais  te  dire 
Que  d'abord... 

LA    COMTESSE,    bas  à  Montgéran. 
Quittez  donc  cet  air  embarrassé. 
(  Haut.  ) 
Il  vous  disait ,  Monsieur ,  qu'il  est  très-olTcnsé 
De  ce  que  ,  loin  dici  fiixant  voire  demeure , 
Il  ne  pouvait  chez  lui  vous  posséder  une  heure... 

MER  VAL. 

Quoi!  c'est  là  le  motif?....  Je  suis  reconnaissant,... 

M02ÎTGÉEAN,  affectant  l'amitié. 
Oui ,  tu  devais  chez  moi  descendre  en  arrivant. 

LA    COMTESSE. 

En  ami  véritable...! 

MERVAL. 

Oh  !  je  le  sais ,  Madame  ; 
Je  connais  avant  vous  la  bonté  de  son  amc. 
Si  la  discussion  entre  nous  établit 
Un  léger  différend ,  c'est  un  tort  de  l'esprit  : 
Le  cœur  de  Montgéran  est  la  franchise  même  : 
Il  se  fâche ,  il  est  vrai  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  m'aime. 

MONTGÉRAN,    avec  abandi)n. 
Oai ,  mou  cœur  malgré  moi.. 

MERVAL,    riant. 

IMalgré  toi? 

LA    COMTESSE. 

Qu'ils  sont  fous! 
Laissez  pour  d'autres  tems  des  aveux  aussi  doux  ; 
Je  connais  tout  le  Lien  que  de  l'un  l'autre  pense. 


1 
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Ah  :  comme  Montgérnn  s'explique  en  votre  absence  ! 
11  vante  vos  taleos.  Tout-à-rLeure  il  m'a  dit 
Qu'il  avait  commencé  je  ne  sais  quel  écrit 

MOSTGÉRAX,    trouble. 

AL  !  comtesse  ,  cessez.... 

tA    COMTESSE,  bas. 

Eh!  laissez-moi  donc  faire. 
(Haut.  ; 

Il  y  trouvait  des  tmiis....  des  traita  d'un  caracière  I... 

MERVAL,    avec  joie. 

Il  t  aurnit  plu  ,  vraiment  ? 

LA    COMTESSE. 

U  en  est  enchanté. 
MERVAL. 

Je  puis  donc  maintenant  en  tirer  vanité. 

Tu  trouveras  surtout  dans  les  dernières  pages 

In  raisonnement  fort  et  d'éloquens  pass32es. 

M0>"T&Ér.A5,    troaLlé. 
Que  répondre  !,... 

LA  Comtesse,   vovantscn  embarras. 
(B"S.)  (Haut.) 

Allons  donc.  .  C'est  ce  qu'il  me  disait. 
M0STGÉRA5,  reprenant  haleine. 
Oui ,  s'il  était  connu  ,  l'ouvrage  marquerait  ; 
Il  faut,  pour  le  juger,  bien  plus  d'une  lecture. 

mer  VAL,  avec  abandon. 
Garde-le  mon  ami.,.,  n'est-il  pas  en  main  sûre;? 

M05TGÉRA5. 

Ah: 
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LA    COMTESSE,    liant. 

Vous  ne  voulez  pas  avoir  mon  sentiment  ? 
Monsieur  fait  peu  de  cas  de  mon  discernement. 

MER  VAL. 

Je  fais  beaucoup  de  cas  de  l'esprit  de  Madame  : 
Mais  cet  écrit  ne  peut  amuser  une  femme  : 
11  est  trop  sérieux. 

LA   COMTESSE. 

Vous  me  connaissez  mal  ; 
Et  d'intérêts  profonds  je  m'occupe ,  Merval. 
Dites  la  vérité  :  vous  me  croyez  légère , 
Inconséquente ,  folle ,  et  c'est  tout  le  contraire  : 
Personne  plus  que  moi  ne  chérit  ses  amis  ; 
Ils  se  trouvent  toujours  très-bien  de  mes  avis* 
Vous  le  saurez  un  jour....  Vous,  vous  êtes  modeste 
Et  franc  ;  si  vous  montrez  un  caractère  agreste  , 
Avec  du  tems ,  des  soins  ,  vous  pouvez  en  changer  ; 
Et  de  ce  défaut-là  je  veux  vous  corriger. 
Vous  me  connaîtrez  mieux  ;  et ,  d'avance  ,  je  gage  , 
Que  nous  nous  aimerons  quelque  jour  à  la  rage. 

MERVAL,  à  part- 
Mais  elle  est  bonne  femme. 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Ahl  vous  êtes  ingrat. 

(Bas  à  Monlguran.  ) 
Je  vais  de  nos  projets  chercher  le  résultat. 

(A  Merval.) 
A  vous  rendre  charmant  j'cmploîrai  tout  mon  zèle. 

(  Bas  à  Montgéran-  ) 
Ces  tablettes  bientôt  vous  diront  la  nouvelle. 


ACTE  IV.  SCE>"E   III.  3 

(Haut.) 
Te  sors  ;  et  par  mes  soins  maintenant  plus  unis  , 
Je  vous  laisse  causer  en  bons  et  yiah  amis. 

(Elle  sort.) 

SCÈZnE  III. 

MO>«TGÊRA>',  MERVAL. 

MEnVAL. 

Ah  !  je  vois  que  j'avais  mai  jugé  la  comtesse  • 
Elle  est  bonne, 

M05T&£r.Aîî. 

(Apart.  ) 
Très-bonne,...  Oui,  grâce  à  son  adresse. 

MERVAL. 

Je  craignais ,  il  est  vrai ,  que  par  séduction  , 
Elle  n'encourageât  ta  folle  ambition. 

MOST  GÉRAS. 

Ah  !  tu  vas  donc  encor  me  faire  une  querelle? 

MERVAL. 

Non,  vraiment,  je  me  suis  repenti  du  srand  zèle 
Que  fort  mal  à  propos  tantôt  j'ai  déployé; 
11  était  cependant  l'effet  de  l'amitié.... 
Aussitôt  ton  départ ,  j'ai  ri  de  ipa  folie  ; 
J'en  conviens  franchement ,  mon  ame  enorgueillie 
N'était  pas  insensible  au  choix  du  souverain. 
Sans  toi ,  j'allais  me  croire  un  personnage ,  enfin. 
C'est  un  moment  d'erreur  :  je  n'ai  plus  d'autre  envie 
Que  de  passer  mes  jours  au  sein  de  ma  patrie  ; 
lût  pour  te  le  prouver,  me  rendant  à  tes  vœux  , 

ao. 


Aiijoiird'l.ui  poiu'  Bouleaux  nous  paitiroiis  tous  deux. 

MONTGÉr.  AN. 

Quoi  !  Menai,  tu  me  fais  un  pareil  sacridce  ? 

MERVAL. 

îe  ne  fais ,  mon  anii ,  que  me  rendre  justice. 

S  il  dcpeuduit  de  moi  que,  de  celte  faveur, 

Dont  le  prince,  dit  on ,  veut  bien  me  faire  honneur. 

3e  pusse  disposer....  en  plaignant  ta  faiblesse  , 

Je  porterais  sur  loi  la  main  qui  me  caresse  ; 

Trop  heureux  de  prouver  au  meilleur  des  amis 

La  force  du  lien  qui  nous  a  réunis. 

MOSTGÉnA5,  attendri. 
Ali  Dieul  cachons  mou  trouble:  ou-,  craignons  qu'il  ne  voie 

(  *Vec  afi'ectaliou.  ) 
Ta  générosité.... 

MEnVAL. 

Ton  regard  peint  la  joie , 
La  franchise  du  cœur  ;  cl  je  veux  ù  mon  tour 
De  ta  sœur  et  de  moi  te  parler  sans  détour. 
Oui ,  Montgcian ,  instruit  cju'ouLliant  ta  promesse , 
Tu  voulais  à  l'orgueil  immoler  ma  tendresse , 
Je  suis  vite  accouru  pour  réclamer  mes  droits  ; 
Ils  te  seront  sacrés,  ton  cœur  t'en  (il  des  lois. 
Souvieus-toi  de  ces  jours  passés  d;ins  la  retraite 
Qu'on  aime  à  raj)pelcr  qiwnd  l'amc  est  satisfaite  : 
Nous  ne  nous  quittions  pas ,  lors;p'un  soir  tu  me  diï  > 
Dans  ces  épanchcra(;ns  connus  des  seuls  amis  : 
((  McrA'al ,  de  Tamitié  consolidons  b  chaîne  ; 
))  Je  sais  que  pour  ma  sœur  un  doux  penchant  t'cntraîn 
»  Je  l'ai  vu  dans  tes  yeux  ,  et  j'ai  lu  dons  les  siens 
j»  Qu'elle  ne  sera  pas  contraire  à  ces  liens. 
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»  -^lei  val  eàt  mon  ami .  que  Merval  soit  mon  frtre  !  ;> 

3I05TGÉr.A5. 

Je  n'y  puis  résister,  et  ce  cœur  qui  m'éclaire.... 

SCÉ>E  IV. 

MO-\TGÉRA>-.   MERVAL,  AMELIE. 

M  E  r.  V  A  I.  j    embrassant  Montgeran. 
Ah!  Montgéi-au!...  Picard!...  n'est-il  pas  un  valet? 

(Apercevant  Amélie.  ) 
Amélie ,  ah  !  c'est  vous  que  mon  cœur  désirait  : 
Partagez  mon  bonheur ,  il  m'accorde  Amélie  ! 

AMÉLIE.  ^ 

Mon  frère  1 

MEr.VAL. 

Et  près  de  nous  il  veut  passer  sa  vie. 

iIO>"X&ÉrîA5. 

Je  n "ai  pas  dit.... 

MEr.VAL. 

Tantôt .  tu  m'avais  proposé 
En  voyage  à  Bordeaux  que  seul  j'ai  refusé  : 
Maintenant  je  suis  libre,  et  tout  prêt  à  te  suivie  : 
Dans  nos  bois  avec  toi,  je  désire  aller  vivre. 

31  O  N  T  G  É  r.  A  5, 

Dans  les  bois...  Je  ne  puis,  mon  cher,  rpahi-r  Pdiis. 
Mon  état  à  venir... 

M  E  R  V  A  L. 

Vaudra-t-il  tes  amis? 
Qui.  plus  que  toi,  peut  être  heureux  de  son  partage? 


03J 
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Tu  dois  à  tes  aïeux  le  plus  bel  héritage  j 
Des  biens  à  conserver,  le  pauvTe  à  secourir; 
Il  ne  te  manque  rien,  que  de  savoir  jouir. 

MOSTGÉr.AS,  inquiet. 
11  est  tard...  En  ces  lieux  Lafleur  devrait  se  rendre. 

MEEV  AL. 

Lafleur,  quoi  donc? 

MOSTCÉnAN,  à  part. 

Sans  doute;  on  l'aura  fait  attendre. 

MEKVAL,  à  Amélie. 
D'où  naît  cet  embarras? 

M05TGERAS,   à  part. 

La  comtesse  tantôt 
M'a  pourtant  bien  promis  qu'elle  écrirait  un  mot. 
S'il  arrivait...  Ah  !  Dieu! 

MET. VAL,  à  Amélie. 

Qu'est-ce  do.nc  qui  l'occupe? 

AMÉLIE. 

11  nous  trompe  tous  deux,  je  ne  suis  pas  sa  dupe. 

MEn  VAL,  à  Monlgerin. 
Qui  te  fait  donc  rêver? 

MONTGÉr.AS. 

Mon  ami,  je  songeais... 
(•'^Pan.)  (Haut.) 

(Qu'il  devient  importun!...)  à  tous  nos  beaux  projets. 
Tu  m'inspires  le  goût  de  vivre  à  la  campagne... 
(A  part.)  (Haut.) 

Viendra-t-il,  ce  Lafleur?  Ton  heureuse  compagne... 
{ A  part.) 
3'enlcDds  du  bruit ,  ie  crois. 
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AMÉLIE,  à   Merval. 

A  peine  je  comprends... 
MONTGÉnAS,  regardant  toujours. 
(A  part.) 

Dieu!  j'aperçois  Lafleur...  Le  trouble  de  mes  sens... 
Il  faut  l'interroger. 

SCÈNE  V. 

LAFLELB,   MONTGÉRAN,    MERVAL, 
AMÉLIE. 

M  E  n  V  A  L  . 

Qu'est-ce  donc  qui  t'agite  ? 
M05TGÉRA5,  à  part. 
Ma  langue  s'embarrasse,  et  mon  cœur  qui  palpite... 
Calmons-nous. 

MEEVAL,  avec  intérêt. 
Mais  qu'as-tu  Montgéran  ?  tu  pâlis  ! 
M0STGÉEA5,  brusquement. 

(  Bas  à  Lafleur.) 
Ce  n'est  rien,  laisse-moi....  Lafleur,  parle-moi,  dis... 

LAFLEUR 

Monsieur... 

M  o  >"  T  G  É  r.  A  >'. 
Quoi,  rien? 

L  AELE  en. 
Rien.? 
M05TGÉBAN,    dans  l'accablement. 
Rien  ? 

L  A  F  L  E  C  n. 

Ces  tablettes ,  peut-être 
Vous  diront... 
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MOSTGÉr.  AS, 
(A  part.) 
Donne  vite.  Ah!  de  noiïS  soyons  maître. 
(Il  lit.) 

«  Le  roi  vous  a  nommé ,  nous  triomphons  tous  deux  !  » 
AJi  ciel  ! 

M  ERVAL. 

Tu  souffres! 

M05TGÉRAS, 

îfon ,  je  suis  on  ne  peut  mieux. 
(  A  Laflcur.) 
Cours  dans  mon  cabinet,  bientôt  je  vais  m'y  rendre, 

lAFLEUn. 

J'ai  de  plus  ccriain  livre.... 

(  11  lui  uionfre  la  brochure.) 
MOSTGÉPAN,    l'enipcchant  déparier. 

Ah!  Dieu!  paix.  Va  m'attendre. 
(  Lafleur  sort.) 

SCÈNE  VI. 

MONTGÉRAN.  MERVAL,  AMÉLIE. 

MONTGtn  AS. 

Je  suis  plus  calme ,  Lien, 

.MEnv.\L,   à  Amélie. 

Je  vois  qu'il  nous  irompait. 

AMÉLIE. 

Oui,  c'est  un  aii  de  cour  que  d'avance  il  prenait. 

ME  UVAL. 

Quelque  heureuse  nouvelle  en  ce  moment  t'amve? 
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Sur  tes  traits  on  eu  voit  Li trace  la  plus  vive; 
Ton  air  est  radieux. 

M  0>'TGÉr.A>',    sans  l'écouler. 
Il  le  faut  :  dès  demain 
J'augmente  ma  maison ,  je  verrs  le  pîus  grand  train , 
La  plus  belle  li\Téc. 

A3IÉLIE. 

Eh  1  rêvez-vous,  mon  frère? 
MOSTGtRAS,  d'un  ton  protecteur. 
Non,  je  ne  rêve  point,  entendez-vous ,  ma  chère. 
Faites  faire  au  plus  tôt  quelques  habits  de  cour, 
Ils  doivent  vous  servir  peut-être  au  premier  jour. 

AMÉLIE. 

J'aurais  un  fort  bon  oir  de  la  sorte  ajustée  : 
Mais  quand  vous  plaira-t-il  que  je  sois  présentée? 

M  ET.  VAL,    à  Amélie. 
Que  cela  veut-il  dire? 

AMÉtIE. 

Et  qui  le  sait,  INIerval? 
A  moins  qu'un  sort  heureux.... 

HEP.  VAL  ,    à  Hontgéran  ,  qui  iOuril  à  ses  id-es. 
Dites  un  sort  fatal. 
M05T&Ér.A5,    avec  fatuité. 
Mais  peut-être  aujourd'hui  j'aurais  tort  de  m'en  plaindre  ; 
El  d'un  poste  élevé.... 

MET.VAL. 

Tu  n'y  pounas  atteindre, 
MosxGÉr.Aa, 
Le  destin  cependant  me  promet.... 
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ME  F.  VAL. 

Des  rigueurs. 

M05TGÉr.AS. 

Non,  je  vais  obtenir.... 

MEKV  AL. 

Des  rebuts. 

M05TGÉHAN. 

Des  faveurs. 

MER  VAL. 

Quoi  î  toujours  vers  l'orgueil  une  chimère  vaine , 
Malgré  tous  mes  avis,  te  tourmente  et  t'entraîne? 
Si  ton  ambition  embrasse  ce  seul  point 
D'êlre  un  homme  important ,  tu  ne  le  seras  point. 
Je  suis  loin  d'attaquer  ton  noble  caractère  , 
3e  connais  tes  vertus  :  généreux  et  sincère , 
Ln  amitié  constant ,  bon  frère ,  homme  de  bien  ; 
C'est  tout  pour  le  public ,  pour  l'état  ce  n'est  rien. 

KOSTGÉRAS,    avec  un  rire  moqueur. 
Je  ne  puis  être  rien ,  si  je  sais  te  comprendre. 

MERVAL. 

J'ai  parlé  clairement,  c'est  h  toi  de  m'entendrc. 

MOSTGÉRAS,    toujours  en  ricanant.    "J 
Je  n'ai  que  le  désir  d'être  un  homme  important  ; 
Je  ne  le  serai  point, 

AMÉLIE  ,  bas. 
Mais  il  rit  1  et  pourtant.... 

MOSTGÉBAN. 

Pour  arriver  au  but ,  il  me  manque  un  suffrage. 

C'est  le  vôtre.  Ahl  alil  ahl  c'est  vraiment  grani  dommage. 


ACTE   IV,  SCÉ.XE  VI.  36i 

M  E  r.  V  A  L  .    un  pe u  piqué . 
Pourquoi  donc  ce  dédain  et  ce  rire  offensant  ? 

M05TGÉr.AS,   surlemtmeton. 
Et ,  si  je  vous  en  crois,  je  sais  un  ignorant, 

MERVAL. 

On  peut  très-bien  ,  sans  être  accusé  d'ignorance  . 
De  nos  hommes  d'état  dédaigner  la  science  ; 
Par  penchant ,  j'ai  voulu  sonder  sa  profoBdeur , 
Et  je  me  crois  encore  un  très-petit  docteur. 

AMÉLIE,   bas  à  Menai. 
^  oyez  comme  il  s'irrite  à  cet  aveu  modeste. 

MOsxGEEAy,  araèrement. 
Soit ,  je  ne  serai  rien. 

MEBVAl,   arec  un  peu  d'humeor. 

Et  que  m'importe  ,  au  reste  2 
Attends  seul  ù  Paris  ce  que  Ton  te  promet , 
Deviens  des  intrigans  la  dupe  et  le  jouet  : 
Puisque  de  ton  ami ,  qu'un  zèle  pur  enflamme, 
L  exemple  et  les  conseils  ne  font  rien  sur  ton  ame, 
Je  te  laisse  en  ces  lieux  attendre  le  bonheur 
Que  m'oâi-eat  ma  retiaite  el  ton  a'mable  sœur. 

31  OT  GÉRAS, 

Pour  mon  nimable  soeur...  AJj  \  ccst  tout  autre  cLose  ; 
Il  me  faut  quelque  tems  avant  que  j'en  dispose  : 
Je  ne  suis  rien  ;  pourt^  nt ,  selon  Tordre  établi , 
Il  faut  qu'à  cet  h^-raen  mon  maître  ait  consenti. 
La  contrat  portera  ,  selon  ma  conjecture  , 
De  notre  souverain  lauguste  signature. 

AMÉniE. 

Mon  frère  à  nos  dépens  veut-il  se  divertir .' 

Comédies  en  vers.   Q.  3i 
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MERVAL. 

Ah  !  c'est  aller  trop  loin ,  je  n'y  puis  plus  tenir. 

(  Sèchement.  ) 
Montgéran ,  écoutez  :  d'après  votre  langage, 
3e  vois  qu'au  ton  plaisant  va  succéder  l'outrage  ; 
Je  lis  dans  vos  regards  certain  air  méprisant 
Qui  semble  m'annoncer  an  uiomphe  insultant. 
Tel  est  l'ambitieux ,  bas  près  de  ceux  qu'il  flaitc  , 
Une  fois  qu'il  s'élève  ,  en  mépris  il  éclate. 

MONT  GÉ  BAS. 

Vous  avez.... 

AMLLIE. 

Pourquoi  donc,  Merval,  vous  emporter? 

MEItVAL. 

C'est  qu'il  est  certain  air  qu'on  ne  peut  supporter. 

Terminons  une  fois.  Vous  savez  qu'Amélie 

Par  de  tendres  liens  à  mon  sort  est  unie.... 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  de  ses  biens  épris , 

D'un  odieux  calcul  je  recherche  le  prix  ; 

Je  n'ai  pas  ,  grâce  au  ciel ,  une  ame  si  commune  ; 

Je  réclame  sa  main ,  et  non  pas  sa  fortune. 

(  A  Amélie.  ) 
Ah  1  dites  qu'avec  moi  le  bien  de  mes  aicux 
Dans  sa  modicité  suffira  pour  nous  deux. 

AMÉLIE. 

Puisque  vous  m'y  forcez ,  je  vous  le  dis  ,  mon  frère , 
Pour  m'unir  à  Mer\al  j'ai  l'aveu  de  ma  mère  ; 
J'avais  le  vôtre  aussi  ;  je  l'aime ,  et  je  n'attends 
Que  cet  âge  où  la  loi  me  permet  les  sermens. 

MOSTGÉB  AN. 

Ce  sont-là  les  conseils  sans  doute  qu'on  vous  donne? 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  333 

(  Kcg,irdanl  ?Jer\al.  ) 
Vous  pouvez  en  user.  Et  ;e  ne  crains  personne. 

MER  VAL. 

Quoi  !  vous  pourriez  penser?.... 

M05TGÉr,Ay. 

Oui .  je  pense  très-bien  ; 
Mais  c'est  mettre  en  usage  un  trop  faible  moyen  : 
Car  c'est  pour  me  braver  que ,  pour  moi  seul  rebelle 
A  des  sermeus  d'amour  vous  vous  montrez  fidèle  : 
Il  vous  faut  un  mari  philosophe ,  jaloux , 
Qui  chérit  la  nature  et  nous  méprise  tous , 
^-t  qui  d'un  ton  d'orgueil  vient  réclamer  encore 
Cet  hymen  qui  m'outrage.... 

MEP.VAI. 

Et  qui  vous  déshonore , 
M05TGÉRÂ5,  avec  un  ton  de  menace. 
Peut-être Ah! 

AMÉLIE. 

Cher  MerA-al,  il  a  perî'a  l'esprit. 

M05TGÉr.AS. 

A  cet  bvmen  je  vais  opposer  mon  ciédit  ! 
Déjouer  vos  projets ,  et  vous  prouver  peut-être 
Qu:  l'on  n'a  pas  le  droit  de  me  pailer  ea  maître. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈ>E   VII. 

A.MÊLIE,    MER  VAL. 

MEEVAr. 

RÊVÉ- JE?  et  de  sa  fiè-re  est-ce  un  acct-s  nouvenn? 
La  vanité  peut  donc  déranger  le  cerveau. 
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SCÈjNE  VIII. 

AMÉLIE,  MERVAL,    PICARD. 

PICAliD. 

M05SIEUR  5  votre  imprimeur  vous  cherche  pour  affaire  ; 

On  vient  de  le  mander  ,  je  crois  ,  au  ministère. 

Si  je  me  soirvùens  bien ,  il  parle  d'un  écrit 

Qui  vous  compromettra  beaucoup  â  ce  qu'il  dit. 

MERVAL. 

Grand  Dieu!  il  se  pourrait... 

AMÉLIE. 

D'où  vient  donc  cette  crainte? 
PICARD  ,   à  Amélie. 
C'est  qu'à  sa  liberté  l'on  peut  porter  atteinte. 
AMÉLIE. 

Que  veut  dire  Picard? 

MERVAL. 

V'ous  saurez  tout  bientôt  ; 
Vous  saurez.^  je  veux  voir  l'imprimeur  au  plus  tôt. 
Quoi  1  mon  plus  vieil  ami ,  trop  jaloux  de  ma  place , 
Jusqu'à  me  dénoncer  vient  de  porter  l'audace  1 
Et  cet  ingrat  oublie  ,  en  son  aveuglement , 
Tous  les  charmes  passés  d'un  long  attachement! 
De  mortels  méprisés  il  se  fait  le  complice  ! 
Tout  en  me  souriant  il  m'oflre  en  sacrifice 
A  la  haine  ,  au  pouvoir ,  moi  !  qui ,  trop  généreux , 
Lui  proposais  le  bien  qu'il  me  dérobe...  Aii  Dieux! 

(  Après  un  silence.  ) 
>'on ,  il  est  impossible  ,  et  mon  coew  me  l'assure , 
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Quà  ce  poiut,  envers  moi ,  Moutgéran  soit  paijuie  : 
Que  ,  sans  aucun  motif  et  contre  tous  les  droits , 
Il  ait  de  Tamitié  tralii  les  saintes  lois. 
S'il  faut  de  ses  amis  craindre  la  perfidie  . 
Dans  un  exil  profond  je  veux  cacher  ma  \  ie , 
Apprendre  à  redouter  des  ingrats  que  j'aimais. 
Les  plaindre ,  les  servir ,  et  les  fuir  à  jamais. 


F15   DU    QUÂTBIEME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈINE   I. 

AMÉLIE,  PICARD. 

AMÉLIE. 

IVIais  eu  es-tu  bien  sûi  ? 

PICAr.D. 

Ti'ès-sûr ,  Mademoiselle  ; 
A  roielllc  chacun  se  disait  la  nouvelle. 
Elle  a ,  dans  un  instant ,  fait  le  tour  du  salon  : 
On  se  parlait  tout  Ijas. 

AMÉLIE. 

Enfin  que  disait-on  ? 

PIC  Ano. 
On  disait  qu'à  la  cour  on  verrait  \otre  fière  , 
Qu'il  est  ambassadeur  ,  peut-être  secrétaire  , 
Que  sais-;e  moi  ?  de  plus  je  me  rappelle  cncor 
Que  le  petit  Monsieur ,  que  l'on  nomme  Moiidor. 
L'ami  qui  vient  toujours  à  l'iieure  que  l'o.)  dine  , 
A  fait ,  à  ce  sujet ,  la  plus  drôle  de  mine  ; 
11  semblait  dire  à  ceux  qui  lui  conUiicnt  cela  : 
Je  ne  croirai  jamais  celte  nouvelle-là. 

A  M  É  L I  r. 
Li  fierté  de  ton  nnitrc  et  ses  aiis  d'importance 


ACTE    V,  SCÈNE  1.  3^>7 

Me  font  croire  en  effet  à  quelque  heureuse  cluDce  ; 
Mais  je  voudrais  au  moins  connaître  son  en.ploi. 

PICARD. 

Il  est  très-grand  seigneur ,  je  m'y  connais  bien  ;  moi. 

Lorsque  pour  le  concert  il  a  fait  sa  toilette  , 

Que  n'avez-vous  pu  voir  cœome  il  levait  la  tète  ; 

Et  de  quel  air  hautab  il  s'est  fait  présenter 

Ce  magnifique  habit  qu'il  n'osait  pas  porter . 

Tant  vous  l'aviez  trouvé  surchargé  de  dorure  ? 

Puis  ,  en  se  pavî«ant ,  dans  sa  belle  parure  , 

Il  m'a  dit  brusquement  :  «  Qu'on  me  mande  un  Uïilieur  ; 

Et  que  parmi  mes  gens  on  me  trouve  un  chasseur  1  » 

Moi  qui  fus  de  tout  tems  fort  adroit  à  la  chasse  , 

Je  me  suis  avancé  pour  demander  la  place. 

AMÉLIE,  riant. 
Eh  bien  ! 

PICARD. 

Oh ,  qnel  courroux  '.  bien  loin  de  me  placer  , 
Sans  égard  pour  mon  zèle  il  voulait  me  chasser. 

AMÉLIE. 

AL:  ah: 

PIC  Ar.D. 

De  tout  cela  nous  ne  devons  pas  rire  , 
Car  aujourd'hui  mon  maitre  est  dans  un  vrai  délire  ; 
11  parle,  s'interrompt,  rêve  tout  en  marchant... 
Moi ,  je  ne  vols  qu'un  fou  qui  puisse  en  faire  autant.^ 
Eh  :  mais  ,  j'entends  du  bruit  ;  l'assemblée  est  finie  ; 
Laissez-vous  donc  ainsi  sortir  la  compagnie  ? 

AMÉLIE. 

C'est  mon  frère  qui  fait  aujourd'hui  les  honneurs  ; 
Comme  un  prince  il  a  Tair  d'accorder  des  faveurs 
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A  la  foule  éblouie;  et  sa  magnificence.... 

PICAr.D. 

Ali  I  monsieur  de  Merval  ! 

(Il  sort.) 

SCÈJNE  II. 

AMÉLIE,  MERVAL. 


De  votre  longue  absence 
J'étais  très-inquiète.  Eh!  bien!  votre  imprimeur 
Sait-il  de  votre  écrit  quel  est  le  délateur  ? 

ME  n  VAL. 

Il  ne  sait  rien  cncor.  D'abord  au  ministère 
Il  a  tout  franchement  raconte  mon  aflTaire  ; 
Que  j'avais  par  prudence,  et  par  discrétion, 
Brûlé  sans  murmurer  toute  l'édition  : 
On  l'écoute  ,  on  écrit,  puis  on  le  congédie  : 
Je  ne  crois  pourtant  pas  la  chose  cncor  finie. 

AMÉLIE. 

Eh  mais!  d'où  peut  venir  l'exemplaire  remis  ? 

ME  R  VAL. 

C'est  de  mon  imprimeur  sans  doute  un  des  commis. 
Dans  le  premier  transport  de  ma  juste  colère  , 
J'ai  très-imprudemment  soupçonné  votre  frère  : 
Quel  intérêt  a-t-il  à  me  perdre  aujourd'hai  ? 
C'est  l'outrager  vraiment  de  penser  que  c'est  lui. 
Il  veut  ,  je  le  sais  trop  ,  m'ôter  mon  Amélie  ; 
Mais  pour  cela  qu'a-t-il  besoin  de  perfidie  ! 
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AMÉLIE. 

Merv'al ,  si  votre  ami  n'a  pjis  le  cœur  méchant , 

lî  a  pour  la  comtesse  un  funeste  penchant  ; 

li  voit  tout  par  ses  yeux;  de  plus,  je  viens  d'apprencre 

Qu'à  paraître  au  conseil  il  doit  bientôt  s'attendre. 

Le  bruit  en  circulait  ce  soir  dans  le  salon, 

Et  quand  on  en  parlait,  il  ne  disait  pas  non. 

Je  voudrais  me  tromper  ;  mais  le  fait  est  probable. 

La  comtesse  aura  su  qu'une  place  semblable 

Vous  était  destmée. 

MEn  V  AL. 
Eh  !  j'y  pense  I  tantôt 
Elle  m'a  dit...  Je  crois  deviner  le  complot  ; 
A  me  rendre  l'écrit  si  Montgéran  diffère, 
11  a  fait  le  mal. 

AMÉLIE. 

Non ,  mais  il  l'a  laissé  faire. 

MERVAL. 

Je  veux  savoir  de  lui... 

AMÉLIE. 

Craignez  remportement..! 

MERVAL. 

Je  le  vois  s'approcher  ;  quel  riche  vêtement  ! 
Sur  ses  traits  radieux  le  bonheur  se  déploie. 
11  parle  seul....  Je  vais..., 

AMÉLIE. 

Atiendons  fju'il  nous  voie. 


3;0        LA  MANIJE  DES  GRANDEURS. 

SCÈ:sE  III. 

AMÉLIE,  MERVAL,  MONTGÊRÂN. 

M0STGÉr.A5,  entre  sans  voir  f  ersonce. 
Tout  Paris  sait  déjà  ce  grand  événement , 
Et  de  tous  les  côtés  on  m'en  fait  complimeut. 
Le  cher  Mondor  m'a  dit ,  dans  sa  franchise  extrême , 
Qu'il  savait  tout  a%-ant  le  ministre  lui-même  ; 
Et  Merval  ne  croit  pas...  Tantôt  en  ma  fureur, 
]'ai  répondu  peut-être  avec  trop  de  hauteur. 
Non,  je  ne  devais  pas  me  rendre  si  coupable; 
Je  triomphe  !  et  j'ai  là  certain  poids  qui  m'accable. 

(  Il  s'assied.) 
NERVAL,    allant  à  Montgéran. 
Ah!  Montgéran  ! 

AMÉLIE. 

Restez. 
MOSTGÉRAN,   toujours  sans  voir  personne. 
Est-il  donc  des  regrets? 
Qui  doivent  aujourdhui  balancer  mes  succès?, 
Une  fois  élancé  dans  la  vaste  carrière, 
Doit-on  pot  ter  jamais  un  regard  en  arrière? 

AMÉLIE. 

Vous  Tcntendcz,  Merval? 

M05TGÉRAN. 

Oui ,  puisfjue  le  destin 
Semble  me  protéger,  poursuivons  mon  chemin. 
J'ai  commencé  l'ouvrage,  il  faudra  qu'il  s'achève  ; 
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Je  voii  dam  f  avenir  à  qoel  point  je  m  eiève. 
Sans  doute ,  dès  demain  par  roon  maître  hocoré , 
Je  rce  montre  en  tous  lieux  noblement  décoré. 

AMÉLIE. 

L  entendez-vous  ,  Menai?  il  dit... 

MET.  VAL. 

Fuite  i  silence  : 
C'est  de  l'ambitieux  le  rêve  qui  coa  mence.. 

M05TGÉRAS. 

L3  pridce  ,  qui  m'estime  et  prise  rcou  talent, 

Me  donne  à  gouverner  un  grand  département, 

J  arrive  :  et  mon  palais ,  séjour  de  Tabondance 

Sert  d'asile  aux  plaisirs ,  à  la  magnificence  ; 

Tous  les  arts  réunis  enchantent  ce  beau  liea  , 

Et  c^est  ua  temple  enfin  dont  je  ce  viens  le  dieu. 

Pour  moi ,  dans  tous  les  yeux  la  complaisance  éclate , 

La  beauté  me  sourit,  tout  le  monde  me  flate  ; 

On  prévient  mes  désirs ,  on  craint  de  m'oficnser, 

On  voudrait  m'épargner,  la  peice  de  penser  : 

S'il  m'échsppe  un  seul  mot,  on  l'applaudit  d'avance: 

Et  je  suis  plein  d'esprit  jusque  dans  mon  silence. 

ME  K  VAL. 

Le  voilà  bien  heureux! 

MO  MGÉBAS. 

Quand  un  évèaeme;  f, 
Auprès  du  souverain  m'appelle  en  un  moment  j 
Il  s'agit  d'abaisser  une  cour  étrangère  : 
A  ce  conseil  secret  on  me  croit  nécessaire  ; 
S'y  parais  ,  j'y  combats  de  r^angereux  avis  , 
Et  je  vois  mes  projets  adoptés  et  suivis. 
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Quel  honneur!  je  reçois  de  laugusie  monarque 
Du  prix  de  mes  travaux  la  plus  illusUe  marque , 
Le  litre  le  plus  rare  et  le  plus  recherdié  : 
Le  grand  cordon  de  l'ordre  avec  un  beau  duché. 

AMÉtlE,   en  riant,      -fi 
Merval ,  le  voilà  duc. 

M  E  n  V  A  L  ,  l'observant. 

11  se  plaint ,  il  soupire  ! 

MOMGÉBAN. 

Ma  joie  à  ce  bienfait  va  jusques  au  délire. 

Mon  cœur  reconnaissant  dans  un  transport  soudain.... 

M  E  B  V  A  L. 

Il  souflfre. 

MOSTGÉnAN. 

Je  me  jette  aux  pieds  ôm  souverain. 
(A  l'instant  où  il  va  pour  se  relever  de  son  fauteuil  et  se  leler 
i    à  genoux,  il  éprouveu  ne  douleur  si  forte  qu'il  y  retombe.) 

Ah  1  cruelle  douleur  !  mon  amc  en  est  saisie. 

AMÉLIE. 

Mon  frère. 

M  E  I^  V  A  L. 

A  son  secours  volons ,  chc.e  Amélie. 

AMÉLIE. 

Permettez  à  nos  so'.ns.... 

M  O  M  G  É  w  A  N  ,  avec  liumeuf. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous  ? 

AMÉLIE. 

V"ou3  souffrez.... 

MO  5TG  É  r.  AS. 

Ce  uest  lien. 
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ME  r,  V  AL. 

Au  moins  peimettcz-nou;, 

M  O  5  T  G  É  n  A  5. 

Laissez... 

AMÉLIE. 

Mais  la  douleur.... 

M05TGER  A5. 

Elle  est  très-passagère. 

M  E  r.  V  A  L, 

Cependant  cotre  zèle... 

M  0  >■  T  G  É  r.  A  y. 

A  l'art  de  me  déplaire. 

ADÈLE. 

Ah: 

M05TGËr.  A>",  à  Amélie. 

Depuis  quand  ici? 

AMÉLIE. 

E>epuii  quelques  iusL^ns. 
M  o  >■  T  G  É  r.  A  N. 
Vous  avez  entendu  ? 

ME  r.  VAL. 

Vos  réres  sont  brillans. 
De  quel  pas  vous  marchez  dans  cette  noble  route  ! 
Vous  seriez  arrivé  sans  votre  accès  de  goutte. 

M  O  5  T  G  É  r.  A  5. 

Monsieur  veut  se  moquer.... 

M  E  r  V  A  L. 

iN'o:i  j  irciiiicur  :  mh  je  lis 
Comédies  en  vers.    9-  32 
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De  voir  une  chimère  occuper  vos  esprits  ; 
Quand  au  sein  des  grandeurs  la  vanité  vous  traîne  , 
A  sentir  leur  néant  la  douleur  vous  ramène. 
MONTGÉnAS,  avec  mépris. 
La  morale.... 

MER  V  AL. 

Cessons....  Envers  vous  confiant, 
J'ai  remis  en  vos  mains  un  cent  important 
Qui  peut ,  s'il  est  connu  ,  troubler  mon  existence. 

MO  STGER  AN. 

Eh  bien? 

M  En  VAL. 
Je  suis  très-loin  de  vous  faire  une  offense  ; 
Oui ,  je  crois  qu'en  vos  mains  il  est  en  sûreté  : 
C'est  un  dépôt  remis  à  votre  probité. 

MONTGÉRAN,  à  part. 
O  ciel  !  aurait-il  su?.... 

MEn  VAL  ,  biis  à  Amélie. 

Mais  Je  crois  qu'il  se  trouble. 
(Haivt.  ) 
Je  viens  vous  demander.... 

AMÉLIE  ,  à  part. 

Son  embarras  redouble  1 
M  o  s  T  r.  É  n  A  N. 

O  prudence!...  Ainsi  donc  me  montiant  un  soupron.... 

(  A  part.  ) 
Dieu  1  que  dire  ? 

MERVAL,  avec  incertitude. 
Qui?  moi  1  vous  soupçonner!...  Oh!  non. 
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Mais  d'après  vos  mépris  et  la  cruelle  scèae 
Qui ,  malgré  moi ,  tantôt  a  rompu  notre  chaîne , 
\"ou3  devinez  que  tout  vous  oblige  au  devoir 
Dj  me  rendre  léciit  que  seul  je  dois  avoir. 

MOSTGÉr.  AS. 

(  A  part.  ) 
Puisque  VOUS  le  voulez....  O  cramle  salutaire! 

MER  VAL,  à  Amélie. 
Hélas  I  il  ne  l'a  pluf. 

>I0NTGÉr,A5. 

Je  vais  vous  satisfaire. 
MERVAL,  à  Amélie. 
Il  cherche  une  défaite. 

AMÉLIE. 

Ah  !  je  rougis  déjà. 

MERVAL. 

.Vous  allez  donc  bientôt?... 

M05TGÉRAS. 

Oui ,  Monsieur  ,  le  voilà  : 
Sur  moi  je  l'avais  pris  afin  de  vous  le  rendre. 

MERVAL. 

O  ciel  !  qu'avons-EOus  fait  ? 

AMÉLIE. 

Ah  I  nous  devions  attendre. 

MERVAL. 

F  h  bien!  chère  Amélie,  avons-nous  eu  raison 
De  croire  qu'il  pouvait ,  par  une  trahison  , 
Exposer  son  ami....  Ce  souvenir  m'acrablc. 
Pardonne  ,  î\Iontgéian ,  je  suis  le  seul  coupable. 
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MOîSTGÉr.AN. 

Quoi   donc  ? 

MERVAL. 

Il  n'est  plus  tems  de  lien  dissimuler , 
Apprends  donc  ;  mais  avant  tu  dois  te  rappeler 
Que  condamnant  &u  feu  cet  ouvrage  éphémère , 
3e  n'ai  voulu  garder  que  ce  seul  exemplaire  : 
Kh  bien  1  j'ai  su  tantôt ,  et  par  mon  imprimeur , 
Que  le  ministre... 

MOSTGtEAS,  à  part. 
Ah!  Dieu  1 

MERVAl. 

En  est  le  possesseur. 
Tu  frémis  Montgéran  ,  tu  répugnes  à  croire 
Qu'un  jaloux,  qu'un  méchant  ait  eu  l'ame  assez  noire 
Pour  m'aller  dénoncer ,  exciter  contre  moi 
Le  courroux  des  puissans ,  la  rigueur  de  la  loi  ; 
Cependant ,  mon  ami ,  rien  n'est  plus  véritable. 
Eh  bien  '.  si  ce  méchant  te  paraît  méprisable , 
Je  le  suis  plus  que  lui ,  lorsque  j'osai  penser 
Que  ce  n'est  cjue  par  toi  qu'on  m'a  pu  dénoncer  : 
Je  t'accuse  tout  haut  d'une  lâche  faiblesse, 
D'avoir  communiqué  ce  livre  à  la  comtesse  , 
Qui ,  jalouse  déjà  de  mes  droits  sur  ion  cœur , 
Maîtresse  de  l'écrit,  court  dénoncer  l'auteur; 
C'est  ainsi  que  tantôt ,  dans  ma  coupable  crainte , 
A  l  honneur  d'un  ami  j'osai  porter  atteinte. 

M0STGÉRA5  ,   à  part. 
Ou  me  cacher! 

MEBV  AL. 

Tu  peux ,  me  refusant  ta  scenr , 
Manquer  ù  ta  promesse  et  faire  mou  malheur  : 
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Oui ,  de  tes  procédés  j'ai  le  droit  de  me  plaindre  ; 
Mais  accuser  ton  coeur  d'avoir  voulu  m'atteindre 
Par  un  des  vils  moyens  connus  des  scélérats , 
Te  croire  un  délateur  !  Oh  !  non ,  tu  ne  les  pas. 

MO>'TGÉr.A>',  à  part. 

La  rougeur  de  la  honte... 

AMÉLIE. 

Et  quel  est  donc  l'ouvrage  ? 
MERVAL.  ouvrant  le  livre. 
P^r  son  titre...  Uoe  note  1  ah  1  Dieu  '. 

AMÉLIE. 

Votre  visage 
Pâlit  : 

MERVAL,  lit. 

«  Sur  cet  écrit  qu'on  me  fasse  un  rapport  ; 

»  Son  auteur  n'est  point  anonyme  , 
5)  11  eut  jadis  des  droits  à  mon  estime  : 
»  Aujourd'hui  sur  son  sort 
»  Le  roi  prononcera.  Le  ministre  Melfort.  ;) 
Ah  1  Montgéran  ! 

M05TGÉr.A>'. 

Je  reste  confondu. 
AMÉLIE,  regardant  son  frère. 
Par  son  accablement  le  voilà  convaincu  ! 
Mais  je  vois  s'approcher  madame  la  comtesse  : 
Ou  lit  dans  ses  regards  la  plus  vive  allégresse. 
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SCÈNE  IV. 

MONTGÉRAN,  L  A  COMTESSE  ,  AMÉLIE 
MERVAL. 

AMÉLIE. 

Ve>'cz  ,  venez  ,  Madame  ,  on  vous  désire  ici  ; 
iVous  n'êtes  pas  ,  je  crois  ,  étrangère  à  ceci  : 
Vous  connaissez  l'écrit  et  la  note  cruelle 
Qui  fait  d'un  homme  utile  un  écrivain  rebelle... 
Si  d'un  trait  odieux  mon  frtTe  est  soupçonné , 
Il  suivit  le  conseil  que  vous  avez  donné. 
Il  est  ambitieux  ,  mais  son  ame  est  sincère  , 
Et ,  s'il  a  fait  le  mal ,  c'est  afin  de  vous  plaire. 

LA    COMTESSE, 

Bon  Dieu  1  quelle  chaleur  ,  quel  discours  éloquent  1 
Depuis  quand  ,  Amélie  ,  avez-vous  ce  talent? 
Vous  m'avez  entraînée  ,  et  c'est  vraiment  dommage 
Que  ce  ton  solcniiel  fasse  rire  à  votre  âge. 

AMELIE. 

A  mon  âge  ,  Madame ,  ©n  a  de  la  raison  ; 
On  distingue  du  bien  le  mal  qui  prend  son  nom. 
Sitôt  que  près  de  moi  je  découvTc  un  coeur  traître , 
Je  m'empresse ,  à  mon  âge  ,  à  le  fuire  connaître. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  croyais  pas  l'esprit  aussi  malin. 

AMÉLIE. 

3  ai  toujours  cru  le  vôtre  et  dangereux  et  fin. 

LA    COMTESSE. 

Au  mieux  1  je  vois  qu'à  tout  vouj  avez  la  réponse. 
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AMÉLIE. 

Cralndrai-je  pour  ce  tort  que  l'on  ne  me  dénonce  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  ah  !  ce  dernier  mot  me  ramène  aa  snjet 
Que  je  puis  éclaircir. 

AMÉLIE. 

Je  vous  ai  mise  au  fait. 
Mon  frère  est  accusé  du  ne  action  mfàme  . 
En  est-il  seul  l'auteur?  Vous  le  savez.  Madame. 

LA    COMTESSE. 

3e  sais...  Eh  bien!  Messiem-s ,  pourquoi  cet  air  confus? 
Et  pourquoi  donc  tous  deux  de  la  sorte  abattus  ? 
Il  semble  ,  au  ton  méchant  que  prend  Mademoiselle  , 
Qui  perd  beaucoup  d'esprit  à  me  chercher  querelle  , 
Que  tout  soit  en  ces  lieux  bouleversé ,  détruit , 
Depuis  (jue  le  ministre  a  connu  cet  écrit. 
Qu'en  résultera-t-il  ?  Qu'un  vériuible  sage 
Qui  méprise  la  cour ,  qui  n'en  a  pas  l'usage , 
Vi%Ta  selon  son  goût,  dans  ses  champs  retiré, 
Tandis  que  Montgéran  ,  moins  prudent  à  mon  gré  . 
Jouira  des  hormeurs  que  son  ami  refuse; 
Tous  deux  seront  contens,  et  voilà  mon  excuse. 
MEEVAX,  sortant  de  son  accablement. 
Madame  ,  c'est  donc  vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Moi  seule  :  il  ignorait 
Ce  que  l'amour  pour  lui  contre  vous  avait  fa. t. 
Ses  faibles  préjugés  le  rendent  trop  timide  ; 
Et  s'il  a  réussi ,  c'est  que  je  suis  son  guide. 
Par  moi  saule  i!  parvient  à  son  but  glorieux  : 
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Vous  n'êtes  rien  encor,  Montgéran  est  heureux. 

MONT  GÉRA  N. 

^Ah! 

AMÉLIE. 

Quoi!  vous? 

M  E  R  V  A  L. 

Finissons  un  débat  inutile. 
Trop  long-tems  la  douleur  me  rendit  immobile  : 

(A  Montgéran.) 
Je  reprends  ma  raison.  Est-il  bien  avéré 
Que  ce  n'est  point  par  vous  que  cet  écrit  livré?... 

LA     COMTESSE. 

Il  l'ignorait,  vous  dis-je;  et  même  à  son  éloge... 

M  E  R  V  A  L  ,    passant  entre  la  comtesse  et  Ajnélie . 
Permettez.  C'est  Monsieur  qu'ici  l'on  interroge. 
TMontgcran ,  répondez  :  le  dépôt  confié 
Par  un  cœur  trop  crédule  ù  la  tendre  amitié , 
A  Madame,  tantôt,  en  fitcs-vous  hommage, 
Et  savicz-vous  enfin  qu'elle  en  dût  faire  usage? 

MONTGÉRAN. 

Il  ne  me  convient  pas  de  me  justifier  : 
Peut-être  avec  succès  je  pourrais  l'essayer  ; 
Mais  je  ne  le  dois  pas. 

AMÉLIE. 

Par  égard  pour  Madame. 

MONTGÉRAN. 

Non,  non,  c'est  sur  moi  seul  que  doit  tomber  le  bUme 
C'est  en  vain  que  mon  cœur  de  son  crime  a  aémi , 
Tout  en  me  détestant,  j'ai  trahi  mon  ami. 

M  E  R  V  A  L. 

Hélai!  que  je  te  plains! 
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MO^TGÉr.A  S. 

Tu  me  dois  ti  colère. 

LA    COMTESSE. 

Au  lieu  de  s'attendrir,  il  faut  parler  d'aflàire. 
Du  ministre  on  connaît  le  singulier  esprit  ; 
11  est  très-réservé,  mais  tout  bas  il  agit. 
Il  m'a  dit,  il  est  vrai ,  qu'un  homme  de  méiite 
Ne  devait  qu'à  mes  soins  sa  prompte  réussite  ; 
Mais  il  m'a  dit  aussi  que  Monsieur  counaîLra 
Ce  que  du  souverain  son  ouvrage  ol tiendra. 
Tout  en  riant,  son  air  était  froid  et  sévère.... 
Comme  on  a  toujours  tort  dans  une  telle  affaire  . 
Il  serait  très-piudent  que  Monsieur  se  cachât. 

AMÉLIE,  vivcmcnl- 
Quoil  le  voilà  forcée 

MOÎîTGÉEAS. 

Malheureux  '. 

LA    C0  3ITESSE. 

Point  d'éclat  1 
Je  prétends  le  sauver, 

MER  VAL. 

Et  moi  je  vous  déclare... 

LA    COMTESSE. 

Quand  on  a  fait  le  mal  il  faut  qu'on  le  répare. 
Ces  celte  nuit  d'abord  je  prends  l'engagement 
De  soustraire  Monsieur  à  tout  enlèvement. 
A  vingt  milles,  au  plus,  je  possède  une  teire  ; 
On  vous  y  conduira  :  l'endroit  est  solitaire  ; 
Et  demain  dans  Paris  pour  vous  je  m'emploirai , 
)  iroi ,  je  parlerai .  j'écrirai ,  je  verrai  : 
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Ma  princesse  ,  surtout ,  vous  sera  bien  utile. 
Je  remûrai  si  bien  et  la  cour  et  la  ville , 
Que  je  prétends  entin,  peut-être  avant  huit  jours, 
Vous  rendre  à  vos  amis  ainsi  qu'à  vos  amours. 

SCÈNE  V. 

MONTGÉRAN,    LA    COMTESSE,     MERVAL, 
PICARD,  AMÉLIE. 

P  IC  Ar.D,   à  Merval. 
MossŒUR,  quelqu'un  est  là  de  la  part  du  ministre. 

A  MÉLIE. 

Dieu! 

MONTGÉRAîî. 

Serriit-il  porteur  de  quelque  ordre  sinistre? 
PICARD,   à  Merval. 
Il  veut ,  bon  gré ,  mal  gré,  vous  voir  en  ce  moment. 

MERVAL. 

Jl  faut  le  recevoir. 

M05TGÉRAS. 

Quel  horrible  tourment  ! 
Merval,  vois  ma  douleur...  que  ma  sœur,  qui  t'est  chère. 
Me  fasse  retrouver  mon  ami  dans  mon  frère. 

AMÉLIE,    à  Merval. 
Vous  lui  pardonnerez.. 
MERVAL,  à  l'huissier  de  la  chambre  qui  vient  d'entrer 
Monsieur  peut  approcher. 
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SCÈ]NE   YI, 

LA  COMTESSE,  MONTGÉRAN.  LHUISSIER 
DE  LA  CHAMBEE,  MERVAL,  AMÉLIE, 
PICARD. 

MET. VAL,   à   l'huissier. 
Si  j'en  crois  ce  qu'on  dit ,  on  vient  pour  me  chercher 
De  la  part  du  ministre.  Alors  daignez  m'iustruire 
Quel  sujet  important... 

L'H  U I  s  s  1  E  r. ,  à  3Ier*  al. 

Je  n'ai  rien  à  vous  diie. 
(Allant  à  Montg'^ran.  ) 
C'est  monsieur  de  Merval  à  qui  j^aurai  l'honneur... 

MEr.V  AL. 

Merval ,  c'est  moi. 

l'hCIS  SIER, 

Pardon...  A  l'instant,  ^lonseigneur, 
Pour  vous  être  rendu ,  m'a  donné  ce  message  ; 
Il  est  très-important. 

(Ilsorf.) 
LA   COMTESSE  ,  à  part. 

C'ejt  un  exil,  je  gage. 

AMÉLIE. 

Mon  trouble ,  mon  eiïîroi  '. 

M.OS  TGÉn  A>', 

Que  je  suis  malheuieux  ! 

MEr.V  AL,    lisant. 
Est- il  vrai? 
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AMÉLIE. 

Ce  sourire... 

MED  VAL,  après  avoir  décacheté. 
En  croirai-je  mes  yeux? 

AMÉLIE. 

Pourrions-nous  donc  encore  avoir  quelque  espérance  ? 

MERVAL  ,  remettant  la  lettre  à  3Iontgéran. 
Tiens ,  lis ,  cruel  ami  !  c'est  ma  seule  vcngcaiice. 
MOSTGÉr.AIS  lit. 
((  Monsieur,  j'éprouve  un  granci  plaisir  à  vous  apprendre 
))  que  Sa  Majesté  vous  appelle  aux  honneurs  de  sou  conseil; 
»  vous  devez  cette  faveur  à  vos  dlflerens  ouvrages,  et  sur- 
»  tout  au  dernier  écrit  qui  m'est  parvenu.  Je  viens  d'ap- 
»  prendre  que  vous  étiez  l'ami  de  M.  Montgcrac.  Dites-lui 
»  qu'il  compte  peu  sur  les  sollicitations    des  dames  ;  ce 
»  n'est  pas   toujours  un  iiroyen  de  parvenir  :  que   votre 
»  exemple  lui  prouve  que  le  mérite  n'a  pas  besoin  du  se- 
»  cours  de  l'intrigue.  » 

(Après  avoir  lu.  ) 
'Ali!  grand  Dieu!  je  perds  tout. 

MEI'.VAL, 

11  te  reste  un  ami. 

AMÉLIE. 

Ut  la  plus  tendre  sœur. 

LA   COMTESSE,  avec  un  courroux  concentré. 
Quel  secret  ennemi... 
Du  ministre  à  présent  je  vois  la  periidie. 
Çuand  il  m'a  dit  ce  soir ,  mais  d'un  air  d'ironie , 
Que  j'avais  réussi ,  qu'il  ne  devait  qu'à  moi 
Davoir  pu  designer  le  vrai  mérite  au  roi , 


L 
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Celait  de  ce  Alerval...  Ah  !  comme  je  suis  dupe  1 
Quand  je  crois  bonnement  que  de  moi  Ion  s'occupe , 
Un  ministre  maudit  porte  son  protégé  ; 
Et  c^est  le  mien  alors  qui  reçoit  son  congé. 

(  Après  un  moment ,  en  riant.  ) 
Il  faut  en  convenir ,  le  tour  est  assez  drôle. 

(  Elle  rit  comme  une  folle.  ) 
Le  malin  courtisan  a  bien  joué  son  rôle  : 
Je  vantais  son  talent ,  sa  franche  loyauté , 
Et  je  n'en  pensais  pas  un  mot ,  en  vérité  ; 
Je  croyais  le  jouer,  et  c'est  lui  qui  me  joue. 

(A  Montgëran.  ) 
Eh  bien  !  un  fil  qui  casse  ,  aisément  se  renoue  ; 
Sans  ce  ministre-là ,  j'ai  vingt  autres  seigneurs 
Qui  peuvent  vous  ouvrir  le  chemin  des  faveurs. 
(Elle  va  pour  sortir ^  et  revient  entre  Montgëran  et  Merval.) 

(  AMerval.) 
Mais  j'oubliais...  Monsieur  le  conseiller  champêtre  , 
Qui  ne  veut  être  rien  et  qui  fait  tout  poui  être  . 
Veut-il  bien  agréer  mon  petit  compliment? 
Vous  êtes  parvenu,  voilà  le  grand  talent. 

(Elle  sort  par  la  gauche  de  l'acteur.) 

SCÈNE  VII. 

MERVAL,    MO>'TGERA>',  AMÉLIE. 

MEEVAt. 

CcTTE  femme..  = 

M05T&Ér.'A>'. 

Cessons.  Retiré  dans  ma  terre  , 
Je  veux,  loin  des  humains.  . 

Comédies  en  vers.   9-  ^^ 
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AMÉLIE. 

Oui,  sans  doute,  mon  frère. 

MEItV  AL. 

Le  dégoût  et  l'ennui.... 

AMÉLIE. 

N'a-t-il  pas  le  travail , 
Kt  du  bonheur  des  siens  l'intéressant  détail? 
C^est  un  gouvernement  qu'une  terre  étendue, 
Sur  tout  ce  qui  se  fait  on  doit  avoir  la  vue  ; 
Pour  planter  ou  bâtir  on  a  de  grands  projets. 

MOSTGÉRAN. 

Oui,  mes  nombreux  vassaux  seront  d'heureux  sujets.... 

(  Après  avoir  réfléchi.  )  ï 

D'aitisans  ,  d'ouvriers  ,  je  veux  me  faire  un  monde  , 
Que  l'on  parle  de  moi  vingt  milles  à  la  ronde  ; 
J'aurai  des  règlemcns ,  ei  j'y  tiendrai  les  inains  ; 
Je  prétends  par  mon  luxe  écraser  mes  voisins  : 
Il  vaut  mieux  être ,  ainsi  que  l'a  dit  un  grand  homme  , 
Le  premier  dans  un  bourg ,  que  le  second  dans  Rome. 
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